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ANALYSES D'OUVRAGES, 



UTTÉRATORE 



REVUE DES ÉTRENNES LITTERAIRES DE L'ALLEMAGNE. 
ÀimÉE 1826. 

X^fipuis long-tems on appelle FAUemagne le pay$ 
de la science; mais ce n'est que depuis peu qu'on 
ne conteste plus aiix Allemands le goût et les talens 
pour Ie$ beaux arts, et surtout pour la poésie. Il faut 
le reconnaître à l'honneur du siècle, les préjugés 
nationaux se dissipent sensiblement M"' de Staël a 
dit dans son ouvrage De V Allemagne: « Il existe dans 
chaque pays un goût national, une grâce natu- 
« relie, et la gloire littéraire peut s'acquérir par des 
« chemins divers. Dans sa préface de Wallstein, 
M. Benjamin -Constant semble completter la pensée 
de son illustre amie; il j dit, en parlant des littéra- 
tures étrangères : « Sentir les béautés partout oii 
a elles se trouvent, n'est pas une délicatesse de moins, 
Il mais une faculté de plus. ... Ces vérités, appuyées 
par les travaux littéraires des Charles Yillers (i)^ des 

(i) M"^ DE StàIl a dit, en parlant, dans un de ses onrrages, 
de M. YiLLBAs, Il semble appelé, par la grâce de son esprit et 
la profondeur de ses études , à représenter la France en Allemagne 
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Barante, des Lebran et d'autres, se sont fait jour, 
et les muses germaniques reçoivent aujourd'hui en 
France un accueil digne d'elles. 

Nous avons cru devoir faire précéder de ces 
observations générales le premier article que nous 
consacrons, dans ce journal, à la poésie alle- 
mande. Mais ce qui prouve spécialemei^ combien 
le goût de la poésie est répandu chez nos voisins, 
ce sont ces nombreux almanacs littéraires qui pa- 
raissent chaque année dans toutes les parties de 
l'Allemagne, et dont nous allons entretenir nos lec- 
teurs. Plusieurs de ces recueils de poésies fugitives, de 
romans et de contes en prose, se distinguent, in- 
dépendamment de leur mérite littéraire, par l'élé- 
gance typographique et par des gravures plus ou 
moins gracieuses. Ce sont d'aimables précurseurs de 
la nouvelle année. La plupart paraissent déjà au 
commencément de l'automne, et contribuent à tem- 
pérer l'ennui des longues soirées,* dans un pays où 
la vie est plus isolée et moins sociale qu'en France. 

Parmi ces opuscules , les uns sont du genre classique, 
les autres du genre romantique, et l'on peut dire, 
que la collection de ces recueils annuels, offre un 
tableau fidèle de* l'état présent , des nuances , des 
couleurs et même de l'esprit de parti de l'Allemagne 
poétique. Dans ces ouvrages, le débutant figure à' 



«tPAllemagne en France. Dans ses Dix années d'exil, elle l'appelle 
y un des hommes les plus aimables et les plus spirituels que puissent 
y, produire la France et rAUemagne combinées. 
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côté de Fauteur déjà célèbre ; il est donc bien en- 
tendu qu'on n'y rencontre pas toujours des che&- 
d'œuvres, et qu'il s y présente un large çbamp à la 
critique. 

Pour porter un instant nos regards sur le passé, 
nous observerons que c'est - Boïf et Gotter qui ont 
publié à Gœttingue, en 1770, le premier alma- 
nac littéraire qui ait paru en Âllemagne. Ils furent 
puissamment secondé par Bùrger , Voss; Hœlti , 
Miller, les frères StoUberg et autres, tous jeunes 
poètes réunis à la même université, qui, en se con- 
sacrant aux muses, s'étaient voué une amitié réci- 
proque. Ualmanac de Gœttingue si cessé de paraître 
en 1 8o5. Ces sortes de recueils ne contenaient d'abord 
qiie de la poésie^ on revint de œtte idée, et la prose 
fut' admise de moitié. On adopta\alors le litre. mo- 
deste de Taschenbûchy on Livre" de poche Çi)/aL cause 
du format. Parmi les ouvrages les plus remarquables 
de ces collections, qui ne sont plus continués, soit à 
cause de la mort des éditeurs, soit pour d'autres motifs, 
nous nous bornons à citer outre l'almanac de Gœt- 
tingue , Vlris de Jacobi, YAlmcmac des Muses de 
Schiller, et VAlmanac des ^ Dames publié par Cottaj 
ce dernier recueil fut souvent enrichi des productions 
de Pfeffel, Lafontaine, Goethe et Jean Paul ; il ne 
parait plus depuis 1823. 



(1) Qu'on nous permette de continuer à nous servir au lieu du 
mot Uçre de poche ^ iqm est la traduction littérale de celui de Taschen» 
buch, du terme â^almanac, qui est plu» usité.^ 
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Vofom maîntéiiatit les nouyelles étrennes quV)n 
BCiii$ office; passons ea revue les almanacs pour i6a6, 
à meswre quiih ndus parvieiutent 

SfocEitTAy etc. — Minerve, atmanac pour i8d6» 
iS* arméê, as^ec gravures {x). 

Cet él^ant almanac qui parut la première fois 
en i8og, s'attira promptement la faveur du puT 
filic. L'éditeur eut l'ingénieuse idée de prendre^ les 
sujets de ses gravures dans les écrits des premiers 
auteurs de sai nation; il donnai d'abord une galerie, 
fort intéressante, tirée des ouvrages de Schiller, et 
surtout de ses tragédies si remarquables par la pror 
fondeur du sentiment^ par l'originalité et la hardiesse 
des pensées ^ par Tentrainement de l'action, et par 
une diction à la fois noÙfe et harmonieuse. Depuis 
quelques jumées , la Minerve décerne les mêmes 
honneurs à Gœthe. Cet auteur, qui, avec son ami 
Sdiiller, a si puissamment concouru à l'illustration 
des beUes-lettres en Allemagne , commande surtout 
le respect et même l'étpnnement, par un mérite qui 
lui est propre, et que les Allemands appellent l'uni- 
versalité de son génie poétique. Ce vétéran des poètes 
allemands vivans, a su, pendant sa longue carrière^ 
s'approprier avec une facilité admirable toutes les 
formes, toutes les espèces de la composition poétique. 
Il a écrit tour k tour des romans, des tragédies, des 

(i) Lrîpsic, chez Géfai-d Fidst^r. 
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poésies éik>irques> ^ €lëgîe8 , des ciM^édies burlésqfues, 
des pôômes é^ique^, eulîti, il n'y a aucun genre 
poésie dans le^uûl ^xO^be ii'ait produit quel<{ue ou*- 
vrage qui ne porte le câfchet d'un talent éminent. L^a 
gravure qui ^t-dè frontispice à la Minerve de 1 8t6 , 
est une ooinposition allégorique expliquée par un 
poëme de Blumenhagen , intitulé Les noces de la Muse. 
Les sujets des autres ^^avures souft tirés d'ouvrages de 
Gcjethe, savoir: Le frkre et la sœur^ drame; Jéry 
et Bœtely ^ c<>tft:édie- vaudeville; Les oiseaux; La vie 
de fariiste, drame; IJ-ûpoihéose de tartisie^ drames 
la foire de Plundersweiler (deux gv^arures gont oonh 
sacrées à cette farce dramatique) ; et une Pièce de 
carnavaL Tous câs petits tableaux «ont ^essitsét 
pai: le c^èbrô fiaHfberg (i), «dont oâ a «i fréquenv- 
inent, vant<é ie talèât y sn^ut potir la camcàture. 
C'est dans * la J^/iré de Pitûide^si^iler que l^n ^re- 
Connaît de Hôuveaî| toute la verve domique de ^ce 
peiiitre de lïtoût's. L'apotbéosé èe TartisCe est un 
tableau p^einide g^Â'ce. ^ous n^eu dirons pas autant 
du frontispke % à nos yeu^, la *ûuse quW y voit i*es* 
semble plutôt à une pvi^cesse dertbéât%»e ^u'à utté 
fille de l'Olympe. — Voici les naoïiceaux qui oom^ 



(i) RàaiB|EAG est né à IlaDOvre en 1763. II vécut pendant neulF 
années à Londres où il fut leçu membre de Tac^idémie de pein- 
ture* Le fécondité de son pinceau occupa les graveurs les plus dis- 
tingués de rAÛemagne et de l'Angleterre. Il séjourna aussi j)éridant 
quelque tems en Italie , où il se lia ^amîtic avec Dcïion. Ram- 
BBR6 e^ môii^iliK^ de' la société pliiioteclihî^e cb 'Parif. 
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{jl0sen.t ce|falmanac : Le billet de logement {Die Ein- 
, çuartierung) , conte en : prose , • par , Rochlitz ( i ). Cet 
auteur, dont la plume est très-féconde, se fait remar- 
quer par le talent de raconter avec autant ^de facilité 
que' d'élégance. Les événemens qui se suivent dans ce 
conte commencent peu après la bataille de Leipsic. 
Le caractère de l'héroïne appelée Emilie, est tracé de 
main de maître. Son père, négociant , qui n'estime que 
son comptoir, et ne veut pour gendre ni un militaire, 
ni un noble , ni un artiste , ni un savant , l'oblige de 
renoncer à celui qu'elle aime, et de donner sa main 
à un homme peu digne d'elle. Pendant plusieurs an- 
nées, Emilie ignore le sort de son amant ; il reparait, 
dans des circonstances très-critiques. Par suite des 
victoires remportées par les Alliés, le major de Lœ- 
v^enstern est logé militairement chez Liediké , le 
mari d'Emilie, dont il avait ignoré le nom, et qu'il 
est chargé de poursuivre et d'arrêter, pour avoir 
entretenu des intelligences secrètes avec un agent 
français. Le major est plein d'égards pour Liediké, 
qui parvient à s'échapper , après avoir laissé une 
lettre à sa femme, dans laquelle il lui adresse d'éter- 
nels adieux, en la con^jurant de faire prononcer 
son divorce , et de donner la main à celui qui seul 
peut faire son bonheur. Quoique Emilie ne pui^ 
cacher son amour pour le généreux Lœwenstem, 
elle reste fidèle à ses devoirs d'épouse et de mère. 
Pendant, ce tems là l'affaire de Liediké s'éclaircit 



(i) Le conseiller Rocbutz ni à Leipsic ^ où il est né en 1770. 
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àJ^san. ayantage. Emilie parvient à découvrir le lieu 
de sa retraite ^ elle' y volé avec ses enfans. Loeyrenstem 
repart pour rarmée, puis est tué à Waterloo, Ce 
sont les détails qui répandent sur ce petit romau 
un intérêt toujojors croissant. — Souvenirs de la 
jeunesse de Bonstetten (i) j écrits par lui - même, 
dette notice, écrite avec goût, n'offre guère d'inté- 
rêt aux lecteurs français; nous ne croyons donc 
pas devoir nous y arrêter. — Les Prosélytes ^ par 
Fr. Jacobs (q). Le théâtre où se passent les scènes 
de ce roman est la Bavière, telle qu'elle fut avant 
le irègne du . dernier roi .Maximilien , si justement 
. rejgretté. Les-Prosélytes offrent un tableau du fana- 
tisme religieux d'après nature. On remarque, dans ce 
conte des couleurs vives et une grande connaissance 
du cœur humain. — Epîgrammes, par Otto , comte 
de Haugwitz. Cë sont des distiques en hexamètres 
et pentamètres, qui n'offrent aucune pensée remar- 
quable« — La Neige ^ conte, par Jeanne Schopen- 
hauer. Parmi les femmes - auteurs de l'Allemagne, 
Schopenhauer occupe une place distinguée. Fille 
du sénateur Trosina, elle naquit à Danzic en 1770, 
et reçut une éducation^ soignée. Dès sa jeunesse, elle 

. (i) Charles-Victor de Bonstetten, patricien suisse, l'ami de Jean 
de Mûller, de Mathisson, de Salis, est né à Berne, en 1745. 

(3) Jacobs est bibliothécaire de la cour de Gotha, où il est né, 
en 1764. Il est âTantageusement conna par un grand nombre de 
productions qui ont une tendaïice à la fois philosophique et mo- 
rale. On estiiQe surtout son ouyrage intitulé i Œuçrcs posthumes 
de Rosalie. 
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te fit ren^rquer par son talent pour le dessin €t la 
peinture^ et par une grande fecilité à s'approprier 
les différentes langues. Elle Toyagea avec smi mari , 
dans presque tous les états de l'Europe; elle séjourna 
à Londres, à Hambourg, à Paris, à Genève ; die 
traversa les forets de la Bohême^ et salua le pays 
d'Ossian et de Walter Scott. En iâo6, après la mort 
de son mari , elle se fixa a Weimar, qu'on a appehé 
l'Athènes de l'Allemagne. Herder et Schiller étaient 
morts depuis peu ; mais cette ville fut encore illus- 
trée par le séjour de Wieland, de Gœlhe, et d'autres 
littérateurs et artistes distingués. Elle se lia d'amitié 
avec Fernow qui , marchant sur les traces de Win- 
kelman, avait rendu d'utiles services à la science des 
antiquités appliquée aux beaux - arts. Ferndw étant 
ntort en i8ô8. M"' Schopenhauer publia une biogra- 
phie de son savant ami; plus tard elle s'acquit une 
grande réputation littéraire par Gaèr telle , roman en 
5 volumes. Les événemens de la vie de M"* Scho- 
penhauer, ^ue nous venons de rdater, semblent 
avoir influé puissamment sur ses écrits; on y re^ 
marque cette élégance^ cette aisance, cet esprit d'ob- 
servation que donnent les études jointes aux voyages 
et au commerice avec des hommes du premier ordre. 
On rencontre souvent dans ses ouvrages un vif 
amour, ou plutôt un véritable culte pour les arts. Les 
descriptions poétiques de M""' Schopenhauer sont 
vraiment pittoresques. Le conte intitulé La Neige ^ 
parce que c'est sur les glaciers de Chamouny qu'a lieu 
le dénouement , nous entretient des amours et des mal- 
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keui^ ^utt jeiMie pay^isCe. Cest son vieux ami: et 
fidèle Meator , le peintre Hubert qui les raconte 
à un eercle dWis^ chez le comte de StraUenfek, 
fïous allons essayer lie traduire à nos lecteurs le dé-, 
but de ce récit: ^ Vous savez tous, dit -le vieux 
« peintre, que j'ai vécu en Italie, il y a mainte^ 
A nant plusde vingt ans. J'ai habité tantôt Rome et 
^ tantôt Florence. Alors, dans ces jours passés sou^ 
K ce cîiel fortuné /«eus ce ciel d'un azur étemel , j ai- 
i( mais encore notre terre , je me plaisais à l'omei: 
^ de ses propres dons , comme un enfant orne sa 
a mère. Le soleil éclaire avec plus de joie ce superbe 
n pays. Le soleil lui-même y devient peintre ; il aiv 
(t range d'heure en heure de nouveaux tableaux pair 
^ le cfaaïine de ses rayons. Xà, où l'homme sent 
^ plus vivement; qu'il est le fils bien-aimé de la na^ 
(( tùre, et non un misérable ver qui rampe dans, la 
é poussière; là rien ne me manquait, j'avais même 
«( trouvé l'ornement le. plus précieux de l'existence, 
« ttn. ami. Pour moi, j'étais encore dans toute la 
et force de l'âge ; mais mon ami était de beaucoup 
<c plus jeune que moi ; je ne l'en aimais que mieux , 
Xi et avec d'autant plus de tendresse; car je voyais 
« renaître en lui d'une manière mille fois plus noble 
« et plus belle l'image de ma propre jeunesse. Esprit , 
ce liaient, âme , tbus ces dons précieux que la na- 
0 ture accqrde séparément à ses favoris, elle les avait 
« rassemblé pour les offrir à mon ami ; elle y avait 
<i joint une figure semblable à celle des jeunes dieux 
« de l'antiquité^ Lorsque nous rencontrions des ar- 
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listes, étonnés ils s'arrêtaient et suivaient de leurs 
yeux le jeune Victor ; les jeunes filles, les femmes, 
entraînées par leur vivacité méridionale, témoi- 
« gnaient hautement leur admiration pour sa beauté, 
c( et bénissaient la mère qui lui avait donné le jour. 
« Je le fréquentais babituellement, et cependant je 
« croyais voir souvent en lui une de ces statues de 
tt marbre créées par Fart des anciens, qui, tout-à- 
n coup animée du feu de la vie, s'avançaii vers 
(( moi. A son aspect, j'oubliais toutes les peines, tous 
a les embarras, tous les cbagrins de la terre ; il me 
c( semblait que de chacun de ses mouvemens , de ses 
ic yeux, de chacun des traits de son beau visage jail- 
c( lissait un rayon d'une vie intarissable. Tout en lui 
était neuf et frais, comme si le jeune dieu avait 
pour la première fois approché de ses lèvres de 
„ pourpre la coupe de la joie , écumante et guirlan- 
(( dée de' roses. Il était impossible de s'imaginer qu'il 
« eut connu l'enfance , ou qu'un jour il vieillirait 
ce On aurait dit qu'il était né adolescent, que c'était 
c( ainsi que la voix du Créateur l'avait appelé à 
ce l'existencç, que c'était ainsi qu'il resterait étemel- 
(i lement, semblable à cet Apollon qui, après des mil- 
<c liers d'années, ravit encore le monde par la grâce 
(( majestueuse de son indestructible jeunesse. ^ 

La Minerve se termine par des énigmes, des cha- 
rades, des logogryphes. 
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ÂuRORA. — AuRoÎRE, alnumoc pour les Demoiselles 
et les Dqmes, par Jacquès Glatz; i"* année 1826(1). 

Cet almanac, qui paraît pour la première fois, 
n'est orné que d'une seule gravure dont le dessin est 
encore de Rembrand: c'est une jeune fille adossée 
négligemment contre un saule pleureur 5 elle joue 
, de la guitare; un ruisseau s'échappe à ses pieds, la 
lune répand sa lumière mystérieuse. Cette gravure 
est ce qu'il y a de plus poétique dans tout l'alma- 
nac. Glatz (2) jouit d'une réputation méritée par ses 
nombreux ouvrages sur l'éducation; c'est un péda- 
gogue consommé. Mais cela suffit-il pour se faire lire 
par l'intéressant public, auquel l'auteur s'adresse? 
Nous ne le pensons pas. Les intentions de ce petit livre 
sont excellente^ ; les moyens d'exécution en sont néan-^ 
moins d'une froideur glaciale. Passe pour les jeunes 
denniselles : a La mère en prescrira la lecture à sa 
fille. Mais les maris oseront- ils én faire autant j| 
l'égard de leurs aimables épouses ? Oh non ! l'enùui 
est un sentiment si pénible ! La plus grande partie 
de ce recueil n'est qu'une simple compilation ; ce qui 
appartient à l'auteur manque d'intérêt; son style est 
sec et presque suranné. 



(1) Leîpsic, chez Gérard Fleîscher. 

(?) Glatz 9 conseiller consîstorîal et prédicateur à Féglise éyaa- 
gélique de Vienne en Autriche , est né en 1776. 



Digitized by 



— u — 

Almanac pour 1826, dédié à V amour et à V amitié , 
;?ar Etïïkne Souutze (1). 

Cet nliiiiEiB^ a pafu pour U pi^ière fois ça 1800. 

dem6W*6 k W?îmar; U Aaquit à O^t^tiidt, pfès cle 
Magdeboiiçg, w 1771. Oa * de lui diffère recueils 
périodiiquQS^ d^ pr^ de paésie. Pwni w QUYir^ge^ 
d'ui>^ cerUUxie ^n^ue » il fout distinguér liç^ Prince 
inmibie^ roman ei^ Si Yolumesi «u^ur ^ du Mi-^ 
k^l pour le geare comice; c'est aussi ce ge»re qui 
prédpmiae dans cet alo^auaiQ. Voici les m^çe^u^ 
qu on y Irowre : Lmf» Qiâ é^wp }Qur^ dans la i$^se 
^a^nm^ ccwte, par C. j^. ^ La dame dA fours, 
par R. G. Prâtzel Ce poème burlesque fait rire ; 
donc il atteint son but. Ui^ ii^agiiie ua moyens 
as^0 plaisant pour sauver son camarade, qui a ^u le 
lualibeur de se brouiller arec la police , et quifsW 
laissé prendre en flagrant délit. Au momeut merne^ 
W le captif est interrogé sur ses méfaits, par le sé- 
nat du bourg de Tiefenbach , présidé par le grav^ 
bourguemestre, à l'influeuce duquel résiste le syndic ^ 
c^bef de l'oppo^iioa ; au montent mémie , où le voleur 
se trouve menacé d'une sentence portant peine de 
mort, la danse de Fours commence, sous les fenêtres 
de la mairie de Tiefenbach. Bientôt l'animal féroce 
échappé à son conducteur, la muselière tombe: des 
cris d'effroi se font entendre partout; mais les séna- 



(i) Francfort, chez Wilmans. 
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teim 4e Tiefenbacb siegaant en lieu d«^ùr^, re$teBl 
îip^briaailala^ leurs chaises cuntles, el tix>uveat 
de «Htile le m^Jtewr moyen die sauver la r^pMji4îfue; 
QKX fstomet am yolem qu^QHt ^e l^'nerait à le faire 

pApr^ait à se jcmitm de rpuys. Sensible à 

oett^ gé^é^o^i. le \oh^ se cha^d^ t^otei' r«veïit 
tiireiJila^èi pme 1» ii»tte eaMJle eng«gé^> que VcHw 
eiM^l^icie le rusé fc^on, ^ .diî$paraj»t avec lui. CMp der 
miw q»eî, c'est le caxa(ir%d^ dpctt mm wwft parié 
qiiyl, ts^i^esb eit puv$, a siiuTé e^Uà^ïie Depuis 
deux ans , le jeune forestier Wilm fait la eiDUi* k 
Clairon, fille d\k boiurgufmestr)^ |.es jeunes gens 
s'aiment beapçoii^^ xnais^ P^P^ %^ ^^^^ 
sentîi: à une mésalliance. L'occasion e^t heureuse. Le 
bourguemesf re , touçhé des malheurs que la vpraçite 
d^ l'oi^irs peut causer, promet à "Wilm là main, de 
Clairon, s'il parvient à tuer fours? Wiim charge son 
fusil, il pai'court la foret, et reyient enfin avec la 
peau de Tou^s qu'il a trouvée accrochée à un arbre , 
et obtient la main de celle qui! aime. — La Foire, 
confe,, par Charles-Borrom^e d(Ç Miltit^. — La Fille 
obéissanjte. Cel^ poésie qui est de K^nd, auteur des 
paroles de Bohin des bois, et écrivain estimable^ dont 
nous trouverons oçcasijipn de parler plus amplejtnent, 
s'est amusé à fâiire vingt- et -un couplets pour dire 
que ia mère de Nannette a ordonné k sa fîlte d'âc- 
oorder un baiser a son cousin , et que la demoi- 
selle a ojbéi, après avoir bien rougi, car c'était son 
amant, tfn quatrain aurait suffi. Vencan, contCM 
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par Fréderiç-Louis Bûhrlen. On ne conçoit pas com-^ 
ment on peut faire imprimer une pareille niaiserie. 
L'auteur nous raconte tout bonnement une querelle 
de méiage. Ce conte, dans tous les cas, n'a pas le 
mérite de la nouveauté. — Poésies J'Agnès Frantz(i)« 
Ces poésies sont au nombre de trois; elles se dis- 
tinguent, ainsi que toutes celles que nous ayons eu 
occasion de lire du même auteur, par une sensibi- 
lité touchante et des vers mélodieux. Obligés de re- 
noncer à faire connaître à nos lecteurs 'le charme 
de la yersification, nous nous bornons à la traduc- 
tion suivante : 

POURBAIS-JB t'oUBLIBB. ^ 
(Kœnnt* ick dein vergessen?) 

„ Pourrais -je t'oublier, lumière de ma vie ? Ilfau- 
^ drait d'abord me séparer du charme des souvenirs ; 
^ il faudrait m'ét^urdir sur chaque accent qui parle 

à mon âme ? 

« Pourrais-je t'oublier lumière de ma vie ? Ces images 
c( de feu qui dominent dans mon cœur deviendraient 
a donc froides ét pâles comme de vains songes! * 

„ Pourrais je t'oublier, lumière de ma vie? Il fau- 
c drait donc renoncer à tout ce que les couleurs, à 
a tout ce que les sons oflTrent de beau aux yeux 

et à l'oreille ; il faudrait fuir l'éclat du ciel. 

Cl Pourrais-je t'oublier, lumière de ma vie ? Je puis 
a supporter la douleur en silence et sans murmurer ; 

(i) ÀGNis iO'RÀNz vit à Sch^eidnitz : elle est née à Mielitsch;, en. 
Silcsie, le 8 Mars 1795. 
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« jë puis me réparer, me résigner , mais je ne sais 
« oublia ! 

Mathilde djissehourg , tradition populaire, par 
F* Lohmann. 1/ auteur nous fait-assiafier à une partie 
de la gueri*e de-trente ans. Les principaux éTenemens 
se passent à Magdebourg,>au mràient^CHi cette Tille 
est saccagée par l'infâme TiUy, rAttila de son tems. 
C6 conte, qui est bien écrit, ^ fera plajsir aux, amis 
du merveilleux. Mathilde» qui est tle principal per- 
sonnage , a pour, géiiie tutëlaire un vieillard mysté- 
rieux, qui paraîtet disparaît, sans qu^n sache d'okil 
vient, ni où il va ; c'est un astrologue qui a fait des 
prédictions à Gustave-Adolphe et à "Wallstein. L'on 
rencontre dans ce roman tous lès élémens d'un^ mélo- 
drame; ce quemous ne dison^f pas à titre de reproche; 
car: « Tous les genres sont bons hors le genre en- 
nuyeux. » — La course à Masjuseborn, conte, par 
È. Weisflog. C'est un poème Comique en vers hexa- 
mètres, qui n'est pas sans originalité. — Poésies y par 
E..Schùtze. — Poésies diverses. — Cet almanac est 
oimé de gravures dont plusieurs sont faites d'après des 
tableaux de diffërens maîtres de l'école flammande. 

Almanac dramatique 7?oî/r 1826, par T. A. de Kdr- 
L^NDER, ayec gravures y 16* année (1).* 

i L'inépuisable Kotzefeue qui , malgré le grand 
i]Lppibre de ^ ouvrages dramatiques n a cepen- 
daiit laissé que cinq à six. pièces d'un mérite réel, 

(1} Lçipsip, chez Baumgarlner. 

r. /. 2 
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&el2éli»è«alFMl dëjà publié ub almfiiiac semblable « 
à Fosage des théâtres de société. De Kvrlœnder 
mat^ckè mt les tMees de ce célèbre dramaturge. Les 
piitÊméé Vâ^nMMC ipxe nou^ reuooa d^imotteer sonl 
les^t^àdfles ? Etùurd^riê et jimour comédie eu trois 
acCels. C'est «me imitanidu du ^ori à bonne» fortunes. 
-•^ Cest wie autre €iffaire, comédie en un acte. — Le 
baron Futetj i^médie en un acte. ~ Haine des 
Pànmes ^ coMédie en un acte. — On remarque dans 
ces dii^entes pièeea^ toutes écrites en prose, de la 
rapidité diana le dialogue et quelques situations plat* 
âantes*^ 

Alpebiros^^ etc. r-*^ Rosbs dks Alpes, almanac heU 
véiique pour i8a6, fnJ^lié par Kuhn, Wiss, et 
autres, (i) 

- La Suisse ! ... les Alpes ! • . • Qu'on nous pardonne un 
instant -d'émotion : ce uous aussi nous avons visité 
l'Afcadie. » hes Roses des Alpes trouvent toujours beau- 
coup d'acheteurs y cependant il faut le dire, le mérite 
littéraire de cet almanac n'est rien moins que du 
premier ordre. Mais ce qui y intéresse c*est la couleur 
nationale; c'est qu'en parcourant ce recueil, on croît 
se trouver au milieu de ce pays unique, dont les beau- 
tés merveilleuses offrent tant de charmes à l'ami de 
la nature; ce sônt enfin lès souvenirs historiques qui 
entourent ce berceau de la liberté. On remarque sur 
la couverture de l'almanac, d'un côté les trois Helvé- 

(i) Berne, chez J. J. Burgdœrf(çr ; Leîpstc, G. 6. Scbmid. 
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twm qui, S9» la jwfairie dba Gruili , )iirènml^ 4c^ 
Itérer teut* ^jê la tynkunie aotrickWnao} et de 
Taùirè o6té la figtife de Nicolto Yqd dcrFliw, hositee 
«am ]miMiûent téfévé pook* èa pîclB qmé pônr ml 
patriotisiM» Lei gravnra x^tpumnlent «nti^e a«lrat 
sujets, les saivaflâ Là oataraole de Tanne; Ida de 
Toggénboufg} Vue de 111e dWoau sur le ke de 
l2uiicli , <m reposeiit les cendreu du oonragenx et ittp 
fortuné Hulteti. Les môteeauk de prose sont en (iprande 
^rt ie consacrés k des descriptions de sitès piMoresylfai. 
Fktmi les poésies nous distipguons: Idet 4e Ti>g§ê99h 
bourg, romance^ diaprés une ancienne tràdkkm^ p#r 
G. Schwab. La bataille de S.^ Jacques près de la 
i7f>^, 1444, par E. Mûnch. --^ t£ pédt fiirfon êt ta 
ftûte, par Wyss r4téné. 

RheinischeSvTas^hsnbuch, etc. — Albiànag AniNAN 
/?oiir 18269 publié par le /JAdrian. (1) 

Cet almanac, écrit tout eH pro^, n'est cônlposé 
que des trois morceaux suivaiiS : SùU^enits de VAn^ 
gleterre , par Adrian. — Retour de Victor dans sa 
patrie, conte, par Louis Starkiof. — Les Ands, 
conte ^ par Jeanne Schopenfaàuer. Adrian s'est fiiif 
connaître par des traductiôii^ dé ^fférens divragetf 
de Lord Bjron. Les Souvenirs que ûoits venons d'an- 
noncer n'appartiennent pôiût à la beflle-Kttérattirtl 
proprement dite ; il est donc inutile de nous y ar- 
rêter. Ce sdtet tfif reste des ti^lesiux de nœufs qui 

(1} FfHicfinrty âM SatiéiliBiikklr'« 
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interissseiit par leurc variété. Le retour ^f^ict^r,4ans 
'sa patrie est un conte romantique . d'un ^jérit^Vie 
mérite S0U6 le rapport du style, et plein d'orjginalite 
quant à J'tnrrention. Lraotion principale de ce roman 
est conduite avec artf de nombreux incidens fixent 
'constamment l'attention du lecteur. JVous trouvons 
encore, dans ce conte ^un être mystérieux, magique, 
qui gouverne ren partie les événemens. C'est le génie 
dumalyou, si l'on.vèut, c'est un des princes des té;: 
n^res, ' sious le masqué du médecin Simonetto , au 
teint de soufre {brandgelh)^ , Ce àémoji n'est point 
du genre de ceux qu'ont\ créés Milton et Klopstock ; 
il ressemble , au conteàire, beaucoup au Mépbistp- 
pliélès de^Gœthe. Ce diable de .docteur, tout diable 
qu'il est, se montre gai, ironique, caustique; il ne 
parle qu'en sarcasmes. Il fait le mal sans passion. Il 
est d'une entière indifférence pour tout ce que nous 
appelons crime et vertu. Il est menteur; mais c'est 
parce , que, cqla l'amuse un empoisonnement, un 
assassinat est pour lui une cbose sans conséquence, 
qu'on peut commettre ou non. L'auteur s'est proposé 
de tracer le portrait d'un scélérat consommé; mais il 
. ^'f^.pas voulu en faire précisément un bomme. Il nous 
semble qu'on doit lui savoir gré de cette réserve. 
\. - Une ancienne inimitié ayait existé entre les familles 
es2>agnoles des Esplandianor et des Lenclos (i). La 



: (i) L'auteur, en parlant de raDcienneté de ces familles , nous dit 
dans une note, en inyoquantj'autorité de M' de Laborde (Vojage en 
Espagne, 1. 1) que dans le royaume de Valence et dans une grande 
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cause^de œtta iitimidé B^ei^« ps& daciMBieiit'ii»itquée; 
mèris Fon sak €^ ï^ue c'fesl^qd'iù hainè espagnole 
ou 4taliei*ne. Le comte de ^ImidBS , pèrc- de Victor , - 
fnt banni de son ^ pa^isi {msunef'il^é/rarièe^ados » l'jët 
mourut en Italie^ qui - derku la ' pairie^ adùptifTe 
de son fils ; Victor y nrk'scttis -î uni >nom suppôt. Un - 
nouTeau ^ rà jon 'de gloire {paraîtiliiire^ à f rËspagne ; ' 
Yictort Tole au sccdurè fde)8ànv?|)a!ji>: ôl' se .distingue 
dans les guérillas de ' l^pifa<%as{ble Mina. Peu* 
dant ?ce teoas , il se lie d'aiËittié>'âTeo' deUa Torrej 
jeune' Italien , son compagnon rd^rmes. La guerre 
terminée, les deux' aitais s'en rétournent en Italie 
Dans le mênie tèmsy lé comte Esplandîanok*, aussi exilé 
d'Espagne , s est' fixe à >Turim Le contraste ^ehtré £s^ 
plandîanor et le jeune ^ictdr ^ saillant : ' c^est le vice 
et la vertu. Esplan^dicmor ^ estr tadturne , dédaigneux^ 
hypocrite, haineux, safiguînaîre ; le jeune 'Victorv ; 
est aimant, franc, loyal^ hravè comme son. épée. £s^ 
plandianor j toujours tourmenté par la fougue de ses 
désirs et - de ses^ passioiis , se livre^aux inspirations de 
Finfernal - Simonetto > qui , devient son .confident ; con- 
fident que le comte redoute, ^ maî^ doni il^ ne peut, sé 
détacher. SimonettO' conduit sa victime de crime^ en 
prime V et se plait ensuite à ; lui en^ retracer avec ironie 
la liste affreuse. ' G'est dans un de ces momens que lè 
^comte^dit en tranhlant au docteur : ^ Lorsque tu 
Cl parles, ce n'est pas toi que j'entends , ë'est l'écho 



partit lié TEspagne,' la^ noblesse se partage en ^ fi'ois' classes */ le sar^ 
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it de làa icdiMÎeiioe. * Esjdaadianor/apràaToirMtt- 
TO^é la fi^e Inès, femme de fAïwaohn d^ug^e^ 
jwrne ëpouae, entrqirend m voyage avec cette 
dernière ; il l'i^ltire dans* un Keu solitaire la poi* 
gQàrdè) et détient amsi libre d'offirir sa main à la 
belle Idom^ée, dont il est épris. Cette Idoméme 
est la sœur de délia Toifre^ ami de Victor. Cepen^ 
dant la mesure des^ forGuts d'Esplandianor est à son 
comble; c'est à Viçiior ^e le destin, par un en* 
dbdnemmit de circonstances inattendues , £ût con* 
Battre t<»îtes ces: infamies} c'est Victor qui démasque 
le coupable i au château même du marquis delta 
Torre. Esplandianor , maître dans Fart de feindre , 
parvient un instant à conjurer l'orage , et à faire 
planer sur la téie même de son courageux accusateur, 
d'tidic;ux senpçmia. La nuit arrivée , Esplandianor se 
propose de fuir p^r im souterrain du palais, que Si- 
monetto loi indique. Il ne peut cqpendant consentir 
k se sauyer awmt 4c s?élre yengé du jeune Lendos. 
Mais sa vengeance sera terrible ; il ne suffi t pa» que 
Victor soit privé de la vie, ilt faut encore lui ravir 
le salut élemeL Esplandianoi: dédave à son confident 
que, malgré les crimes nombreux dont il s^èst souillié^ 
il n'a jamais cessé de croire aux dogmes de l'église^ 
U faut dono pour que sa vengeance soit complette 
tfoe li^endos périsse sana avoir pu se confesser. Victor , 
prévenu de la fîiîte qpe p|t))elte 1^ ccmUe, le suit k trar 
versie soutecain, l'épée à la main. Le& adversairease 
rçQQP^treQij: ipi^ lutte ^'engage} Victor reçoit le oonp 
mortel. Le souterrain à une issue sur un rocher qne 
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baigaç ua flfuve impétueux. C'«i{^ de oetle hatifear 
^le le comte, aidé de SiuKiaettOy jette le, earpi 4e 
rkibrluné jeune homme dans te pimpioe «pu im^fe 
deranteut. .MaU au mémemcme9à Siplaudi^ptor fit 

\perœ, .par derrière, d'un coup de ppignard ; une^QC 
sumaiurelle le saisît et le lance dans Tabii^e. Vm&sm^l 
docteur lui fait aes adieux, en lui criant: £h hi^Vkf 
Monsieur le comte^ tous aussi sansabsolution ! Le sang 

^ dès deux ennemis se confond dans les mêmes flotis^ , 
La teinte sombre de ce tableau romantique, 
n^est éelairci qu'un instant par les ^ niaiseries d'^ip 
signer Gaudenzio, pédant de juge d'instmctioa, qui 
fait rire. — Le conte deW^ Sdbu^^^enhauer , iotiMiAé 
Les Anus y est digne de cet auleur» d<mt aow arons 
déjà fait <ponnaitre tout le mérite à noalecteiu». Les 

; gra¥ures de cet intéressant almanac repréflieQtant des 
sujets tirés des ix>mans d^lTanhoêet de Pé^réril du Pic. 

XA^cajENBUcn 187,6. — Aysi^^AQ pour i8a6^ 

* Cet almanac est d'un'foirmat très- modeste, et ne 
contient qiie cent pages. Cependant nous y distin- 
guons parmi les morceaux én prose^ un conte assez 
plaisant, de Doering, intitulé der Preyschûtz, c'est- 
à-dire le Chasieur magique \Rohiri des bois)/^n 
Tieux musidien passionné pour son art, maî^ aréugle 
partisan des règles de fs^ndeiine école, entreprend 
un Tôyage dans la capitale, pour y voir réprésentér 

(1) CMM>adb, <^ CL Apede^ 
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Yoj^ra du F^èysokûtz. Il est atccon^agné de <iSa fille, 
et de la courageuse et rusée Minette, l'amie de cette 
dèmière. Le musicien s'était promis une soirée déli- 
cieuse, mais Hentèt il se trouve désapointé de la ma- 
nière la plus cruelle. Quelle détestable musique, <pielle 
violation de principes! quelles hérésies musicales! U 
n'y- tient plus , il sort avant la fin de la pièce. Cepen- 
dant Mii^ette a su bien employer son tems , elle a recon- 
cilié Véronique avec son amant ; elle a retrouvé le 
sien, car tous les deux habitent la capitale, et tout finit 
par un double çiariage ; et lorsqu'au festin de noces un 
des jaunes gens porte le toast: »Vive le Chasseur ma- 
gique I * le vieux musicien ne peut s'emwêcher de faiife 
chorus. — Nous citerons encore deux romans, Le roi 
Goldner , par Frédéric de Zuckheim, et Le fidèle 
Eckart par > Dœrîng. — Le Parnasse germanique , 
enfante des poètes bons ou mauvais, avec la même 
abondance que la terre produit des fleurs de diverses 
espèces. Voici encore un nouveau poète élégiaque^ 
il s'appelle Kilzer. Il est souvent -plus doucereux que 
sentimental. U n'est pas maître des ses rimes, qui 
lui amènent quelquefois des expressions déplacées; 
cependant Kilzer n'est pas sans talens. 

Nous finirons cet article , qu'on ne trouvera peut- 
être que trop long , par la traduction d un petit poème 
de cet auteur, intitulé Eh Automne {Im Herbste), 
et qu'on pourrait appeler im soupir en vers. 

n J'ai trouvé beaucoup de fleurs au mois de mai, 
« mais hélas! le tems des fleurs a passé, je ne vois 
M plus que des arbres qui .se fanent. La nat^re 
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tr a ealei'i^ Içs^ fleui^s^.^'elte ayait' çnfaiilées. De 
; Ipi^ j Wtends chanter * les oiseaux , eux seuls 
ic., g^d^tt encore des jreYes (ie« boûheur. * 

Ç^La fin au^. prochain nwnéro.^ 

D. E. Stoebeb, 



HISTOIRE. > 



Ge^Chichte unserer Zeit etc. — Histoire de notre 
TEwgs, par M. Charles- Adolphe Menzel, pour 
faire suite à T Histoire universelle de Charles- 
Préderic Becrer. 

Parmi Jes nombreux ouvrages sur l'histoire, qui 
doivent -figurer au premier rang des richesses litté- 
raires de l'Allemagne, ceux qui ont pour objet len- 
seîgniemêut de l'histoire universelle nous semblent 
mériter particulièrement notre attention; Nous avons 
peu . fait pour cette partie de la science , et les 
Allemands nous y ont. laissé loin derrière eux; c'était 
le juste prix de leur . longue patience et de leurs 
•profondes méditations. 

Le professeur C. F. Becker surtout, sera long-tems 
célèbre par son Histoire universelle dédiée à la jeu- 
nesse. Cet ouvrage plein de charmes pour les jeunes 
âme^ , est un des meilleuiçs essais qui aient été faits pour 
appliquer la science de l'histoire à l'ennoblissement de 
l'esprit et, du cœur., Mais ce n'est pas; seulement à la 
jeunesse qu'il^ a droit de plaire > car bien que des évé- 
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BÉemens nous soient dé\k «obqus, nous aimons tou- 
jours et profitons souvent à les relire, lorsque lliifr- 
torien a le talent d'éveiller «et d'entretenir notre at- 
tention, lorsqu'il sait heureusement choisir les faits 
principaux de l'époque qu'il décrit, et bien tracer le 
caractère de ses personnages. A ces qualités, Becker 
joint de profondes connaissances historiques; aussi 
fait-il habilement connattre à ses lecteurs l'eqprit du 
tems, et les motifs des^vénemens qu'il déroule^ pour 
ainsi dire , spus leurs jeux ; et, dans ce tissu immense, 
on distingue et l'on suit avec facilité les fils innom* 
brables qui le composent Cet ouvrage qui semble 
annoncer un écrivain plein de vigueur de corps 
et d'esprit, était cependant l'oeuvre d'un homme 
.souffrant d'wie maladie que ini-méme savait être in- 
^uraUe. Mais Becker puisait dans Tétude de rbis- 
toire cette tranqpuLiUité d'âme qui le rendait piiesqu'ia- 
iSensible au dépéiissement de son corps. Enfin il suc- 
comba eu 1806, après avilir publié le neuvième vo- 
lume de son histoire demeurée înoomplette, puisqu'elle 
ne s étend que jusqu'à la mort de Frédericrle-Grand. 
Après la mort de Becker, eette btsioire a été conti- 
nuée dans un dixième volume, jusqu'à la j!*évolutiûn 
française, par J. G. Woltmann^ mais c'est en vain 
quon 7 chercherait la méthode et le talent du pre- 
mier auteur. Woltmann a aussi fait subir quelques 
corrections aux premières parties de l'ouvrage, qui 
cependant y a peu gagné. 

£nfin deux volumes nouveaux , destinés igalemeut à 
iaire^uîte à cette histoire universeUa, vienaeiit<eiiocife 
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Reparaître; M. Charieft- Adelphe Maaixel» profenieur 
d'histoire à Bresliitt, emestratitear. M.Menzde8tande9 
À^¥aiiia }e$ plw estimas de FAUema^ie , qui dé)à s'ert 
fyàt \m nom honorable parmi les historiens, par une 
Histoire des AU^mtdsi nouvel essai qu'il vient 
de fmre de son talent, a été également bieii accueilli 
en Allemiigne, et on le regarde comme un difpoe 
continuateur de Becker. Les deux yolumes qu'il f 
publiés sont un tableau de tous les prwcipaui^ éyé*- 
nemens, qui se sont succédé^ deputs, le commence* 
ment de notre rcTolùtion, jusqu'en i&i5. Le premier 
volume s étend jusqu'à la paix de Campe- Fovmio, et 
le second jusqu'au traite de Paris et à la £brmatioi| 
de la Sainte-Alliance. Ainsi la France est le princi* 
pal personne du vaste drame que M. Menael ^eit 
px>posé de décrira La dernière partie de cet écrit 
nous^ a semblé moins digne d'éloge que la première j 
ce n'est pas que nous prétendions attaquer le talent 
pu loft oonnaissaAces bisteriques de rabatteur, mais 
aeua lui reprochons de n'avoir pu oublié qu'il était 
Allemand^ da n'avoir pu pardonner k la France la 
supériorité qu'Ole a long- tems exeroée sur I'Alt&- 
magne: bref, nous lui r^rocberonsle ton d'amertume 
qui domine sa p^ssée^ lorsqu'il est obligé de parler 
des succès diplomatiques ou imlitaires de la France, 
dians la longue lutte qui a agité l'Europe. Il est sans 
doute inutile d'inti;niire nos lecteurs, que le chef, 
qui gouveraait alors la Fra»eev n'a trouvé nulle 
gracp devant son sévère aristarque. Mihs dans k pjw»- 
jnier irolnme de: son. cmvraf^ , quand M. M&pxA a 
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parlé de notre révolûtion proprement dite, sa plume 
à isû' trouver une meilleure impartialité. Lorsque 
chez un peuple les partis s'imputent continuellement 
les causes et les fatales conséquences des di^nsibois 
domestiques , on aime à yoiï* un étranger sans 'pas- 
sion, sans intérêt, Tenir se porter juge du*pr(fcès: 
Sans doute on n'accusera point M. Menzel d'êti^ un 
réyolutionnaire ; sans doute on ne l'accusera point 
d'être un partisan des philosophes du siècle dernier; 
cependant il* est loin r d'adopter l'opinion que l'on 
voudrait consacrer de nos jours, il est loin de àhér^ 
cher dans leurs seules maximes ,' la source des évé- 
nemens qui ont éclaté sous la. fin du règtie du mal- ' 
heureux Louis XVI. 

La révolution, selon M. Menzel, était écrite dans 
la situation matérielle ou se trouvait là France, et 
dans l'attitude hostile où étaient toufés les parties ^ 
de la nation. La bourgeoisie était dépuis long- tems 
sortie de son obscurité; devenue riche, éclairée, 'et 
aidée de cet esprit de sociabilité qui règne surtout en 
France, elle s'était confondue de fait avec les hautés 
classes. Mais celles-ci, loin de se croire obligées par ^ 
là de consentir à l'abandon de quelques-uns de leurs' 
nombreux privilèges, ne songeaient qu'à s'en préva- 
loir d'une manière plus révoltante." Telle était la 
conduite que tenait principalement ces nobles; qui 
s'étaient étroitement attachés à la cour, et qui, par 
faveur et par intrigues, avaient pris possession de 
toutes les premières places dans l'admini^ration du 
royaume, aussi bien que dans Tarniée. Ils s'étaient ^ 
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mpiiieattir^ par leur, otgueil , llmmitié des nobles de 
province, et.de cette portion de la noblesse cpd ^îé- 
g^ait . à -^eu - près héréditairement dans les parle- 
^ens^ et qu'ils appelaient , par dérision , noblesse de 
robe. Le clergé avait peu - à - peu oublié la . sainte 
mission qu'il était appelé à remplir. Les hautes 
dignité ecclésiastiques, dont les rois étaient deve- 
nus dispensateurs, avaient été conférées, en grande 
pa^rtie, à des nobles appartenant aux familles qui 
fréquentaient la cpur: et ces prélats -courtisans disr 
putaient à leurs parens la faveur souveraine et les 
prepiiers emplois de l'état^ et dépensaient leurs riches 
bçnéfiqes au , milieu des jplaisirs , des affaires et d^ 
intérêts de la. vie , profane. Le bas clergé vivait dans 
la pauvreté, .et un grand. nombre de curés considér 
rait avec envie ces prélats mondains > et ric^iej^eqt 
b^éficiés. Les parlemens> malheureusement rétablis» 
ne .songeaient qu'à faire éclater leur puissance, et 
dans leurs luttes avec le ministère, se montraient à 
la fois ennemis de la cour et du peuple. Les prodi-;^ 
galités des deux règnes précédens avaient mis le plus^ 
affreux désordre dans le trésor de l'état, les intérêt^ 
â'une dette énorme, et des pensions accordées sans 
mçsure^ à la faveur, absorbaient les meilleurs revenus' 
du royaume. Le gouvernement était sans puissance^ 
car sa marche était arrêtée par lembarras des finances, 
par l'opiniâtre opposition des parleQiens, et par Ips 
intrigues et les cabales des famUles qui assiégeaiep,( 
le trône |3t enveloppaient la volonté royale de cjbiaÎAes 
invisibles. 
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t>e l^nergie eftt été nécestôire podr briser oâr 
enlraves^, mais Loais XVI, bien que supérieur à 
ses prédécesseurs par Félévation de son esprit , et 
par la bonté de son cœur, était un bpslme et un 
prince d'une si grande faiblesse de caractère, qu'il 
se trouvait même dans une situation secondaire à 
legard de sés courtisans, et qu'aucun d'eux ne prenait 
la peine de simuler du moins ses vertus. 

Nous ne suivrons point M. Menzel dans Fexposé 
des fautes qu'il attribue aux principaux personnages 
qui environnaient le trône. 

Le roi poursùit-il plus loin, ne conduisait ni ne 
déterminait les membres de son conseil d'état, mais 
bien au contraire, c était lui que l'on conduisait 
et que l'on tenait dans la dépendance. La justessé 
de son esprit lui fit souvent appeler d'habiles mi- 
nistres, et beaucoup de bonnes choses furent en- 
treprises et exécutées. L'abolition de la corvée et 
de la torture, l'amélioration des hôpitaux et des pri- 
sons, un commencement de réforme dans les lois 
criminelles, que la férocité avait dictées, la suppres- 
sion de la servitude sur les terres de la couronne, 
la réintégration des protestans dans leurs droits ci- 
vils, la restauration de la marine, et l'heureuse vi- 
vification du comcmercë français, étaient de glorieux 
témoignag^des vues et de l'activité de Louis XVI , 
lorsque son esprit ne se portait que sur quelques 
objets isolés. Mais il n'avait point une intelligence 
asse^ profonde de son siècle et des élémens de feï^ 
mentation qu'il renfermait , et toutes ses loyàle^ 
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îttlaBiftioiis^ sur les choses^ ^il avait oottjpriaeè, matt^ 
puaient lea^ but par soa incurable faiUesie , de 
earadtere. Se ééS^tt île lui-même par modestie, 
tt se défiant à-la-fets àd» autres à rordiiimre des 
esprits faibks , tl se bâsnôt facilemest décider à 
retirer sa eotifimce à ceiui^à même auquel il TeBait 
de l'aeeoider, et à prendre tecrt-à^eoup une route 
o^Kisée à crile «pie d'abord il araift adoptée apsrès uu 
long exameti, dès cpie les moiudres ^scrupttIes s'éle- 
vaient en lui. Si à son. avénemenlt au trône il avaiti 
trouvé tme oonstnution comme odle cF Angleterre ^ 
qui lui eut tracé son duemin, il l'aurait conscien- 
cieusement suivi, €^ eut été tm tci très beurenx» 
Mais les réformes, vers lesqu^eT^n cœur 1« pous^ 
saient devaient être exécutées par lui-même, e| dès* 
lors ses préventions, ses craintes, les cria des faux 
dévôto et des privilégiés , le ji^taient dans l'anxiété , 
et 1-eqgageaient à retourner contiaiirikment sur ses 
pas^ et tandis que de nouveaux minislives et de nour 
veaux systèmes se succédaient sans interrupticin» le 
désordre, surtout dans les finances, devenait {4ui 
grand de jour en jour. Les nouvelles théories 
l'on adoptait, bienfesantes dans plusieurs cas, étaient 
peruiciet^ dans d'autres» parce qu'elles entsvaienl 
avec quelques anciens omemens de £a çonrondae» u» 
appui nécessaire à sa feiblesse, saiâf la faire asseoir 
Sur les bases solides du respect et de la confiance. 
Pendant que, d'un c6lé , pour renidare bommage ài'opi^ 
nion du «èms, on i^nversait phisîeurasauve-gardesi du 
trône, de l'aiMre, avec 1^le imprudence prasqii'int 
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compréhen^ble, on insultât à cette même opi^tofei^ 
par un surcroit de faveur accordé aux' priérogativé» 
nobiliaires. Alors que les mots liberté, égalité, droits 
de l'homme, étaient dans 'la bouche de tous les f[ens 
éclaii*és, et qu^une illustre extraction était regaktiée 
comme ub préfugé ridicule, oii rendit des ordouT 
nances qui reseryaiènt exdusiTement à la noblesse 
les plus riches bénéfices ecclésiastique», èt.décidaient 
qu'à iWcnir, le grade même d^ sous -lieutenant ne 
ferait conféré qu'à celui qui pourrait. faii!e . pi^euve 
d'une noblesse de quatre quartiers au moins: 1'^ ^ 
mée eut encore à subir d'autres mesures noA moias 
iFèxâtoires. Point d'étonnéinent que, lei soldât mécon- 
tent, n^ttraité, repoussé de tous çôtés, et dépouillé 
de tout espoir/ d avancement , se sentit peu d'àtt^che^ 
tà&nt pour le monarque , sous leqUeL sa, ^opditipi^ 
s¥taît tellement empirée , et fit dans la.^uitç peu de 
difficultés à se joindre aux adversaires de J^ouis 
De plus ce pritice' était le premier des de France 
qui témoignait ne preikb^e ni plaisir, ni part persour 
nelle aux affaires et aux exercices militaires ; ejt d^ms 
un tems où tous tes monarques d'Europe portaient 
le costume^ guerrier,; il ne se montrait jaipcmis qu'eu 
habit de cour. Il n'avait jamais passé de revue qui^ 
clmpeau ' bas , jamais il n'avait (iré uue épée du 
fourreau. . 

M. Menzel pensie également que c'e^t ^encore à de 
nouvelles fautes' de la cotur ^t de ses^ partisans, qu'il 
faut attribuer la marche orapide qu^ prit la révojUi- 
tion/ dès qu'elle fut en mouvements t^ù^is ^ue plus 
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de sa^sse de leur part aurait pu la modérer ^ et la 
pousser dans une meilleure direction. 

Après que la résidence du roi. et de la conyentîon 
nationale eut, dit -il, été transférée à Paris, plus 
'de trois cents députés se retirèrent dans leurs pro- 
vinces, et les principaux d'entre éux cherchèrelit à 
justifier leur conduite aux yeux de leurs mandataires. 
Mais.il est: difficile que de bons citoyens, quelques 
diagrins et quelques mécontentemens qu'ils aient 
éprouyés, puissent jamais se justifier complettement 
d'avoir abandonné la patrie, qui avait invoqué leur 
assistance et leurs conseils, et d'avoir, par une re- 
nonciation volontaire, remis la puissance aux mains 
des mécbans ou des insensés. Cette démarche des 
préténdus défenseurs du trône et de la modération^ 
parait d'autant plus inutile, lorsqu'on remarque que 
même après leur dépat*t, la méchanceté et la sottise 
étaient encore loin d'avoir obtenu la toute puissance 
dans l'assemblée ; que, dans de graves circonstances, 
la prudence et la raison ^ y manifestèrent une grande 
supériorité, et qu'en regarder la cause" comme per- 
due était une suppositioi^ prématurée. Pendant que 
d'un côté, dit plus, loin M. Menzel, le roi jurait la 
constitution , et dans une proclamation dénonçait 
comme ses plus dangereux ennemis, ceux qui jetaient 
des doutes sur la sincérité de ses intentions, d'un 
autre coté, il était assez imprudent pour donner des 
témoignais de sa bienveillance à ceux qui Fassié- 
geaient de projets pour parvenir à une contre-révo- 
lution. . Mais la plus malheureuse de ses démarches 
T. I. 3 
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fut cTinvoquer secrètement l'autorité du pape, relati- 
yement aux décrets de la convention sur la religion 
et le clergé, et que lui-même déjà avait approuvés. 
C'est à la sollicitation du roi près de la bour de Rome, 
qu'il faut imputer l'imprudente défense faite au 
clergé de France de prêter le serment civique. Sans 
cette défense , les ecclésiastiques , comme tous les 
autres Français, auraient juré fidélité à la nation ^ 
à la loi et au roi; le feu des haines réciproques n'au- 
rait pas été excité par un signe certain de recon- 
naître ceux qui approuvaient ou non les institutions 
nouvelles, et l'Église de France, n'aurait pas été aussi 
violemment ébranlée qu'elle le fut par la subite dé- 
position de presque tous les évêques, et d'une grande 
partie des curés. A la place des ecclésiastiques desti- 
tués, s avancèrent les élus du parti qui avait la puis- 
sance, échange auquel on ne pouvait rien gagner, 
puisque l'esprit dominant était tout-à-faît temporel 
et ennemi de la religion. 

Lea émigrés enfin ont aussi leur part de blâme; 
bornons-nous à une seule citation sur ce sujet. Les 
émigrés qui ne cessaient de parler des outrages faits 
au trône, et de leurs plans pour en obtenir la ré- 
paration, qui du sein de la sécurité ne cessaient de 
blâmer la faible conduite du roi à l'égard des re- 
belles^ avaient beaucoup contribué à empirer la si- 
tuation de Louis vis-à-vis de la nation. Et au milieu 
des périls de la famille royale , la voix d'une odieuse 
flatterie se fesait encore entendre, et refusait de 
l'éclairer sur ses vrais intérêts, et sur les dangers 
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de ses efreurs. Car, pdur terminer par une pensée 
de M. Menzel , « un courtisan eut mieux aimé Toir 
la ruine de cette auguste maison, que de se déci- 
der à contredire avec fermeté les opinions royales. ^ 



SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET MORALES, 



Encyclopédie der philosophischen Wissensçhaften , 
etc. — Encyclopédie des Sciences philosophi- 
ques, par GoTTLOB T Ernest Schulze; troisième 
édition, (l) . 1 

Quand M""* de Staél a dit que l'ÂHeniagne était 
la patrie de la pensée, elle ne s'est peut-»etre pas expri- 
mée avec toute la justesse convenable, puisque la 
pensée est de tous les pays; mais elle n*a fait que 
rendre justice à une nation chez laquelle Tétude et* 
la méditation ont été en effet portées plus loin qu'ail- 
leurs. Si de nos jours l'Allemagne intellectuelle est 
un peu mieux connue en France , qu'au moment où 
M"* de Staël écrivait, elle ne Test cependant pas en- 
core assez pour que les hommes studieux de cé pays 
n'aient pas lieu de se plaindre, si ce n'est de Tignci- 
rance de nos aristarques, du môins des jugemens sou- 
vent injustes et ridicules que cette ignorance leur 
fait porter. Malgré les efforts de cette femme illustre, 

(i) Gœttingue, chez Vandenhock et Buprecht. 
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de Villers, de M. Degerando, de M. Cousin et d'un 
petit nombre d'autres écrivains, TAllemagne philoso- 
phique est encore à peu près une terre inconnue à la 
France. Nous sommes loin toutefois d'en vouloir faire 
un crime aux Français qui, malgré la vanité et la 
légèreté dont tous les peuples étrangers se sont plu 
à les accuser, depuis le Dante jusqu'à Rousseau, 
ont toujours rendu justice aux autres nations, et 
n'ont jamais dédaigné de profiter de leurs lumières. 
Une civilisation plus avancée , la communauté d'ori- 
gine, ^t en quelque sorte d'idiome, ont dû les porter 
d'abord vers les nations méridionales. L'autorité de 
Voltaire, et une haute illustration politique, les en- 
gagèrent ensuite à étudier, malgré les antipathies 
nationales, la patrie de Shakespeare, de Locke et de 
Newton. Le tour de l'Allemagne parait venu aujourr 
d'hui, et certes le pays qui a vu naître la poudre à 
canon et l'imprimerie ( étemelles barrières contre la 
tyrannie et la barbarie) Copernic et Kepler, Leibnitz 
et Kant, Schiller et Goethe ,* mérite bien les regards 
d'une nation qui marche à la téte de la civilisation 
européenne. Déjà des traducteurs habiles lui ont fait 
connaître une partie d^ trésors littéraires de l'Alle- 
magne. Il est tems qu'elle en connaisse les philo- 
sophes. Madame de Staël n'en a nommé qu'un petit 
nombre (i): Leibnitz, Kant, Fichte, Schelling et Ja- 
cobi. On se tromperait si l'on pensait que ce soient 
là les seuls philosophes allemands qui méritent d'être 
connus de l'étranger. Il en est même qui ofirent 

(i) De l'Allemagne. Part, m, ch. 5 et 6. 
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un intérêt nou moins grand et plus d'instructipn 
réelle. 

Il est en .philosophie im parti de Topposilion aussi 
bien qu'en politique, et ce parti ne mérite guère 
moins de reconnàis^nce. Une monarchie universelle 
en philosophie 9 ne serait pas moins funeste qu'une 
domination universelle sur les peuples. 

A la téte de ces esprits indépendans, qui ont su 
conserver leur liberté, sous les difierens régnes philo- 
sophiques qui se sont succédé en Allemagne depuis 
cinquante ans, se trouve M. Gottldi-Ernest Schulze, 
professeur de philosophie à l'université de Gœttingue. 
Né en 1763 enThuringue, enseignant la logique et 
la métaphysique depuis 1788, il n'a cessé de résister 
à tous ces brillans systèmes qu'un demi-siècle a vu 
s'élever et tomber tour à tour. Inaccessible à l'enthou- 
siasme , qui plus d'une fois entraîna les meilleurs es- 
prits, il s'est constamment montré fidèle à ce sage 
scepticisme qui ne cesse de rechercher la vérité, tout « 
en désespérant d'atteindre jamais à la vérité absolue. 

Malgré la défaveur qui, en philosophie comme en 
politique^ frappe ceux qui refusent de s'attacher do- 
cilement au char du pouvoir dominant, M. Schulze a 
fini par se faire une réputation durable ; elle estprin- 
cipâlement fondée sur quatre de ses ouvrages : un 
traité sur la Logique^ qui a eu un grand nombre d'é- 
ditions, et que beaucoup de professeurs ont pris pour 
texte de leurs leçons j un autre traité, intitulé Ene- 
sidème (1), dans lequel il chercha à réfuter la théo- 

(1) VEnésidème parut en 179^» 
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rie de r-entendement de Reinhold (i), et à défendre 
le scepticisme contre les prétentions du criticisme de 
Kant ; La critique de la phlilosophie théorétique\ à 
Hambourg, en i Soi, en deux volumes), dans laquelle 
il démontra l'impossibilité de la philosophie théoré- 
tique en général , en tan|^ qu'elle prétend à la science 
des principes suprêmes et absolus, et dans laquelle, 
après ayoir également combattu les systèmes de Locke, 
de Leibnitz et da Kant, il représenta le scepticisme 
comme la seule philosophie véritable j enfin un Ta- 
bleau encyclopédique des sciences philosophiques, 
dont nous annonçons ici la troisième édition. 

Nous n'avons cru mieux pouvoir commencer la 
série d'articles que nous nous proposons de consacrer 
à la philosophie allemande, que par cet important 
ouvrage, qui est le plus propre à montrer dans quelle 
étendue lès Allemands étudient la philosophie. 

(i) Charles-Léonhard Reinhold, né à Vienne en 1758, professeur 
de philosophie à Kiel et à Jéna. Consacré d'abord à Tordre des Jésuites, 
chez lesquels il était novice au moment de leur suppression , Reinhold 
est itiort professeur d'une université protestante, à Kiel en i8?3« Ses 
deux ouvrages les plus remarquables sont ses Beytrâge zurBerich^ 
tigung hisheriger Missçersiàndmsse der Philosophen (Essai pour con- 
cilier les dissensions des philosophes), Jéna 1790 — I794r ^ vol. 8**; 
et ses Lettres sur la philosophie de Kant, Leipsic 1796, 2 vol. Ce dér- 
nier ouvrage surtout, dans lequel Reinhold se montra aussi bon écri- 
yain que philosophe distingué , est très-utile pour rintelligence de la 
philosophie de Kant. — Son fils, professeur de pliilosophie à Jéna, 
vient de publier la vie de ce philosophe. On y trouve une lettre très- 
curieuse que le jeune Reinhold , novice chez les Jésuites, écrivit à 
son père , le lendemain de la suppression de l'ordre , à Vienne. 
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Bans là préface delà troisîèineéditîaQ^rauteur&ic 
de la philosophie ea Allemagne un tableau qaî n'est 
point flatté ; en le lisant, il faut se souyenir que c'est 
un chef de^ l'oj^iosition qui parle, et Ton sait assez 
que les^ chefs d'opposition ne peignent pas les choses 
en beau» 

^ On sait ^ dit-il , combien la philosophie est aujour- 
d'hui peu ccaisidérée en Alfemagne, et l'on ne saurait 
nier que le ton souvent tranchant et toujours présomp- 
tueux, avec lequel elle est çoseignée par tant de pré- 
tendus philosophes, n'ait prévenu beaucoup de gens 
contre elle. Mais ce qui contribua plus encore à là 
faire déchoir de cette haute eonsidératioa dont çUe 
jouissait autrefois, c'est l'étonnante rapidité avec la^ 
quelle, depuis quarante ans, se sont succédé tant de 
systèmes qui tous furent, tour à tour, prônés et exal- 
tés comité ce qu'il y avait de plus élevé pour la 
sagesse humaine. 

(c Cette science suprême, selon £ant^ c'était le prin- 
cipe que nous ne .pouvions connaître toutes les choses 
que telles quelles nous apparàissaient. Mais, apr^ 
plusieurs années dé discussions sur la vérité de ce 
principe^ discussions, qui ne -furent pas terminées « 
une autre opinion s'érigea en souveraiuie; Selon 
Fiçhte, l'univers extérieur n'est autre chose qu'une 
émanation , une projection du moi , sans réalité ob- 
jectivé. Ce système cependant ne tarda pas, à être 
l'^mplacé par un autre , qui s'intitulait la théorie de 
la science {W^issemchaftslehre) puisée, disait-on, 
dans une intuition intellectuelle de l'absolu, et selon 
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laquelle Dieu n'apprendrait a se connaître que dans 
l'homme, ou selbn laquelle encore ITiomme pensant 
et agissant n'est qu'un développement de l'absolu, 
d'après des lois qui sont de l'essence même de l'ab- 
solu. 

Les étrangers qui prenaient quelque connaissance 
de la philosophie des Allemands , ne concevaient pas 
cette rapide succession de systèmes , et jugeaient sans 
douté que les vérités philosophiques étaient devenues 
chez nous un article du journal des modes. 
V « En Allemagne, il est vrai, on parlait avec moin» 
de mépris de ces nouvelles tentatives des philosophes; 
mais ces rapides révolutions firent cependant que le 
zèle pour la philosophie diminua. Les gens du monde, 
qui lui demandaient des principes sûrs pour la vie 
pratique, se trouvant trompés dans leur attente, 
furent les premiers à s'en éloigner. Les savans même , 
à qui il appartenait de perfectionner certaines branches 
des connaissances humaines, hésitèrent de plus en 
plus de fonder leur science sur la philosophie, parce 
que la rapide succession des opinions , ne laissait 
rien debout qui put passer pour inunuablement vrai 
et solidement établi. ' 

« Je sais qu'au milieu de ces révolutions intellec- 
tuelles il y eut tojujours en Allemagne plusieurs phi- 
losophes, qui étaient loin d'accorder aux formes nou- 
velles que prenaient sans cesse les sciences philoso- 
phiques, cette infaillibilité que leur attribuaient leurs 
inventeurs et leurs partisans. Toujours il y eut des 
esprits indépendans qui ne se lassaient point d'éclair- 



Digitized by 



— 41 — 

cir, deconserveJî' et cPaffennir ces convictions impo^ 
tantes, qui ont été , dans tous les tems, l'objet de la 
méditation de^ sages. ^ 

. Parmi ces penseui^ notre auteur nomme l'il* 
lustre Jean-H^ri Jacobi (i), l'un des esprits les plus 
distingué de l'Allemagne, et qui consacra toute la 
force de fia dialectique et de son éloquence à démon- 
trer que l'idée qui sert de fondement au tbéisïne, n'est 
point le fruit d'une imagination enflammée par la 
superstition , dont la philosophie ait à rougir, et que 
l'homme, jouissant de son bon sens , ne se trouvé pas , 
quant à sa conduite morale , placé sur la même ligne 
que la brute ou un maniaque 5 opinion insensée, ima- 
ginée par la spéculation en délire et renouvelée de 
Spinosa. Mais, tout en reconnaissant le mérite de 
Jacobi à cet égard, et de ceux qui marchèrent sur 
ses traces, il ^st à regretter qu'ils aient eu si peu 
d'influence sur le vulgaire des philosophes, qui s'a- 
bandonnaient imprudemment au torrent des opinions 
prétendues nouvelles. Dans leur orgueil, les che& de 
secte et leurs adorateurs refusaient à tous ceux qui 
rejetaient leurs systèmes, l'organe philosophique et le 
nom de philosophes. 

c( Une autre classe de philosophes allemands, conti- 
nue notre auteur, et parmi ceux-là sa modestie l'a 
empêché de se mettre au premier rang, d'autres 
philosophes, allemands, si estimables par le zèll avec 



(1) Nous donnerons prochainement une notice sur ce grand à;rî- 
Tain, à roccaston de sa correspondance qui yient de paraître. 
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lequel ils n'ont cessé de méditer sur les fondement 
de leur science > se consolent des contradictions qu'ils 
ont éprouvée» par la pensée qu'on ne saurait jamaia 
compter en philosophie sur l'assentiment universel , 
par la raison que l'objet de cette science est de sa nln 
ture un problème infini , dont la solution complète 
est impossible. Mais ils entendent cette im^k>ssibiiité 
d'une autre manière que ces nouveaux constructeurs 
de Vunwersi qui, pour répondre au reproche qu'on 
leur a fait qu'ils ne sont pas venus à bout de la cons- 
truction de Vunwers , qu'ils n'ont pas complettement 
résolu la question dont, selon eux, la philosophie doit^ 
s'occuper, ne manquent pas d'assurer que cette cons^ 
truction ne saurait èlve achevée que par une pro- 
gression infinie. Sans doute, on peut affirmer de 
toutes les sciences proprement dites , sans en excepter 
les mathématiques, qu'elles ne seront jamais entière^ 
ment terminées. Car telle est la merveilleuse organi- 
sation de l'esprit humain, qu'on ne saurait assigner 
aucun terme à ses progrès dans la science, et qu'aprè» 
des milliers d'années de travaux et d'efforts couron- 
nés de succès, il y aura encore autant de mystères à 
dévoiler, autant de questions nouvelles à résoudre 
qu'aujourd'hui. Mais du moins dans les sciences phy- 
siques et mathématiques, l'expérience a prouvé que 
de solutions en solutions l'esprit humain peut s'élever 
à une science certaine, puisque déjà un grand nbmbre 
de vérités y ont été déterminées et démontrées de 
manière à mériter l'assentiment universel. Ces vérités 
reposent sur des fondemens solides : l'édifice est com- 



Digitized by 



^ -43 - 

menoé eï rien a'empécbe de 1<3 coallnuer. Mais qui 
oserait affii^ner la même ch(m de la philosophie^? 
Saurait-oçi , dans quelque partie que ce soit, y comr» 
pri^ la logique eHe-^même, qui œpendant, dans la' 
théorie des rapports des idées entre elles, égale les 
mathématiques en évidence, indiquer un seul priiir 
cipe qui n'^ût été ou directement combattu, ou da 
moins . diversement exposé ? / 
; {«''anique remède à cette anarchie dans l'empire de 
la philosophie, à cette instabilité des systèmes, serait 
une bonne théorie de Torigine de nos connaissances 
et dç la nature de l'esprit humain* Cette théorie a 
été l'objet de toutes les recherches de l'auteur : tel 
est Encore lobjet du livre que nous» annonçons. 

Cet utile ouvrage se compose d'une introduction 
et de cinq chapitres. Dans l'introduction, l'auteur 
expos0 le but et la possibilité d'un tableau encyclo- 
pédique des^ sciences en général et de la philosophie 
en particulier. Le chapitre premier traite de l'objet 
de la philosophie , des causes de la diversité des sys- 
tèmes, des différentes parties de la philosophie et de 
leurs rapports entre elles, enfin des talens que sujï4 
pose la philosophie et de son utilité. Le second cha-* 
pitre est consacré à la métaphysique; le troisième k 
la philosophie pratique; le quatrième expose les rap- 
ports de la psychologie, de la logique et de X'esthé^ 
tique ^ avec la métaphysique et la philosophie pîta^, 
tique; le cinquième ^ enfin, traite de l'histoire de Ja 
philosophie. / 

Pans l'introduction, l'auteur s'exprime ainsi sur le 
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but qu'il s'est propose : « Il y a deux espèces de ta- 
bleaux encyclopédiques. Plusieuirs de ceux qui se sont 
occupés de ce genre de travail , se sont bornés à faire 
rénumération des principales vérités, telles qu'elles 
étaient enseignées au moment où ils écrivaient, et 
n'ont eu d'autre but que de préparer à l'étude des 
sciences ceux qui désirent de s'y livrer , en leur dour 
nant d'avance une connaissance sommaire de ce qui 
leur sera plus tard enseigné avec plus de détail. Mais 
ceux-là se proposent xlû but bien autrement impor^ 
tant, qui , par la revue encyclopédique d'une science » 
s'appliquent à en déterminer l'objet et l'étendue , à in- 
diquer le nombre et la difierence de ses parties, la 
méthode à suivre dans son étude, et les secours qu'elle 
peut tirer des autres branches. Une encyclopédie de 
ce genre est comme le plan et le type de la science, 
et ne sert pas seulement à y préparer et à y intro- 
duire, mais encore de règle suprême pour juger dé 
la justesse, de l'intégrité et du développement pro- 
gressif de ses doctrines. * 

Telle est aussi la marche qu'a suivie notre auteur. 
Loin d'être la nomenclature sèche et aride des diffé- 
rentes parties de la philosophie, son ouvrage renferme 
une critique savante et ingénieuse des systèmes qui 
se sont succédé ou qui ont été élevés les uns contre 
les autres. Il ne se contente pas d'indiquer ce qu'on 
a fait, mais ce qu'on aurait du faire, et ce qui reste 
à faire encore. Aussi ce livre sera plus utile aux pro- 
fesseurs et aux hommes faits qu'aux élèves et aux 
jeunes gens. 
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Le scepticisme, qu'il ne faut pas confondre avec 
le pyrrhonisme des anciens , et qui ne consiste pas dans 
un doute absolu y dans l'indifférence pour toutes sortes 

|iossible, indifierèiioe ausii jpetiraiaDnnable que le dog- 
^ matisme est présomptueux et peu philosophique, le 

scepticisme (i) véritable qui n'est autre chose que la 
modestie, la retenue philosophique, fondée sur la 
CûnnaitoaBee de la ip^Mim^jM^ 
et sur les faits de l'histoire de la philosophie , mua 
moins remplie de ruines et d'empires détruits que 
l'histoire politique; le doute sage de Socrate et de 
l'Académie , le doute méthodique auquel Descartes 
ne resta pas assez fidèle, et que Bajle et Hume exa- 
gérèrent y le scepticisme qui repousse tout ce qui n'est 
pas évident , tout ce qui n'est pas fondé sur les lois 
de la raison, seul critériiim de la vérité, tous ces 
systèmes qui ne reposent que sur des analogies trom- 
peuses, sur des faits mal observés, sur des hypothèses 
gratuites, et que l'imagination seule a élevés; ce scep- 
ticisme enfin qui, loin de mettre des bornes aux re- 
cherches de l'esprit humain, comme le dogmatisme ' 
orgueilleux , qui prétend toujours avoir trouvé toute 
la vérité, le porte sans cesse à faire de nouveaux 
efTorts, et entretient; ainsi l'activité la plus digne de 
l'homme, tel est l'esprit qui domine dans l'ouvrage 
que neus analysons. 



(i) Du mot grec r»fsf«f, examen , considération, circonspection, 
hésitation. 
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Le premier chapitre, comme nous l'avons dit^ 
traite de la philosophie en général, de son objet, 
de ses principales parties, des talens et des connais- 
sances qu'elle suppose , et de son utilité. C'est un besoin 
naturel de l'esprit humain de se livrer à dès re- 
chercheà sur l'origine de l'univers et sur la destination 
de l'homme. Ce besoin qui élève l'homme au-dessus 
des ànitnaux, et qui se fait sentir, dans certains indi- 
vidus, aussi vivement que celui de respirer et de se 
nourrir, a donné naissance à la philosophie. 

L'esprit philosophique, qui est aussi ancien que la 
t*aison humaine, et dont l'objet est toujours le même, 
mais dont le développement dépend nécessairement 
du degré de culture de toutes les facultés, a du re* 
vêtir toutes sortes de formes, et prendre des direc- 
tions diverses, èelon le génie des climats, des peuples 
et des siècles difTérens. De là cette diversité de sys- 
tèmes, qui devint d'autant plus grande, que les phi- 
losophes se sont plus occupés de donner à leurs opi- 
nions la forme et les caractères de la scienèe. 

Les investigations sur l^origine du monde et sur la 
destination de l'homme, supposent quelque connais- 
sance de la nature de l'univers et des facultés de 
Tespèce humaine ; car , quelque opinion que l'on puisse 
avoir sur la source de la vérité , qu'on la place dans 
l'expérience ou dans la raison pure , par une entière 
abstraction de tout ce qui est hors de nous et dans 
nous, la spéculation philosophique serait sans objet 
et ne pourrait arriver à aucun résultat. Quelle que 
soit donc la méthode de philosopher l le résultat de 
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la spéculation sur Hxomme et sur Fui^Ters dép6ad 
nécessairement de l^ëtendue, de la justesse et du do^ 
gré de clarté de nos connaissances sur les faits du 
monde sensible et du monde intellectuel. 
, Mais une autre cause de divergence, plus puissante 
encore^ est dans le génie particulier des philosophes. 
Les uns, vivement frappés du sentiment d^ lexpé- 
rience sensible ou intellectuelle, fondent leur philo- 
sophie sur les faits, et rejettent tout ce qui va au- 
delà comme illusoire et fantastique. D'autres , au 
contraire, dans lesquels l'activité logique a été plus 
exercée, sont portés à regarder \ entendement ^ ou la 
connaissance du général, comme la principale source 
de la vérité philosophique; pour eux, les lois de la 
pensée sont la mesure des lois de Texistence même. 
Mais telle est la nature de l'esprit humain qu'il n'est 
point satisfait par tout ce que les sens et l'entende* 
^ ment lui font connàître du monde réel ; il aspirC) à 
la connaissance àe V infini et de Vabsolu. Cette di- 
rection de l'esprit philosophique donne lieu à une 
espèce particulière de spéculation, dont la source est 
ce qu'on appelle la raison ( F'ernunft). 

Qu'on ajoute à ces différentes causes l'influence de 
l'esprit du siècle, dont tous les philosophcis sont tou- 
jours plus ou moins imbus, et de toutes les circonsr 
> tances où ils se trouvent placés et auxquelles ils ne, 
sauraient jamais entièrement se soustraire, enfin 
Tambition de produire du nouveau et de faire école, 
et l'on ne sera plus étonné|||ue le grand problème 
de la philosophie ait été si diversement résolu. 
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Après avoir expiiqulé ainsi la variété opinions 
I^Uosophiques Fauteur caractérise 4e scepticisme des 
anciens ou plutôt le pyrrhonisme qui consiste à nier 
jusqu'à la possibilité de la philosophie, principe fondé 
sur rinstaî>ilité et Tinsuffisance des systèmes élevés^ 
ainsi que sur l'observation de la nature humaine. La 
philosophie ne reposera^sur des fondemens solides que 
^rsqu'elle'aura entièrement détruit les argumens du 
scepticisme. liCS pyrrhoniens:ont rendu de grands ser- 
vices aux sciences philosophiques en forçant les phi- 
los(^hes à méditer sur l'origine et la nature des con- 
naissances humaines. Platon comimença ces recher- 
ches y Aristote , tout en suivant une marche diffé- 
rente , n'y attacha pas moins d'importance^ et parmi 
les modernes, Locke, en fit la principale question de 
la philosophie y Kant enfin porta plus loin que per- 
sonne l'examen critique de l'origine, de l'étendue et 
de la validité des connaissances: cette théorie est 
aujourd'hui cultivée en Allemagne sous le titre de 
philosophie fondamentale. 

Mais cette théorie qui devait concilier les philo- 
sophes, fut elle-même diversement représentée. Toutes 
les opinions isur l'origine et la réalité ou la vérité ob- 
jective des connaissances, peuvent être ramenées à 
trois systèmes : le rationalisme y Y empirismè et V idéa- 
lisme i critique. Le rationalisme regarde certaines 
idées comme innées, ou comme inhérentes à la rai- 
son, indépendamment de toute expérience, et rejette 
comme illusoires toutes perceptions sensibles. 

Selon l'empirisme au contraire l'expérience est 
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Tuiiî^œ semrce de nos iàéesi^ ^ de toute Vértte t 
ridéalîsn^e criticpe enfin distingue dans les idées 
la matière et la £3Pme, et, faisant naitrè la ptsemière 
lie l'affection sensible et la seconde de Tactivité de la 
pensée, prétend qne ûidbs ne oébnaissons les choses que 
telles qu'elles nous paraissent, ek non telles qu'elles 
sont .i^llement et object^venient. 

Malgré la dwersité de ces^^^inkms sur Torigine 
de nos idées, il ti?est pomt impossible d'arriver- à cet 
égard à des résultab Certains. La mé^de à sniyxe 
dans ces recherches est la mên^ que celle qu'on a 
sumey avectant de^soccèsr, dans les^sciehces physiques, 
puisque l'activité inteUectuelleiœ^cosn](k>se égcderaeiit 
d^une ^rie xie faits qu^ s'agit de bien' observer.^ ^lais 
ia question de la vérité de nos idées, ou dé 'buir rap* 
port avec leuvs t>b}ê«^, présenté ' de diffiqdtés. 
En bônaè philosophie cette qitd^tionr e^ in^uble j 
car nous iue: saurions nourélëver âu'^ dessus de noii^ 
mêmes. ...' ^^ . .i ' . 

L'espi^t humain^ ne peut yérifièr ses coonaissanoes 
que par les mâmes fàeutit^ amqnelles il les doit } 
il est semblable à "Ui asf^roaoiaie qili ne peut s^ssurer 
de là vérité dé ses ic^coiivë^'tes, qu'au moyen des mêmes 
]«in^tes et def mémos cakiils dpbt il^ s'est servi pouk* 
les ftiire. > Mats^ le sceptidime ne peut pas se prévaloir 
'de cette c(inoeisioiË. Lliomme ne peut s'empè^er de se 
confier eii sa;^afison> et toute philosophie, yr cdmpris 
le p^rrhonisme , èuppose cette :autOQrité. . Quiconque 
consent à' raisonner cvoit ?à .}a raison et ne saurait 
aqpirer à d'^utrof connMsaqces qu'à eellesjqn'il peut 
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acqiiérir an iiiciye|| des facultés qtii loi «mt tombées 

^.partàge^ 

L'aateui^ termine ces oliaenFations préHauiiatrasi, 
-auxquelles nous avons osé mêler les nôtres, en reoom^ 
mandant encore nnerfina aux philosophes de se pré- 
pàreif à la philosophie par une solide théorie de nos 
moyens de connaitrei! If ériger cette précaution^ o'cst 
Vembai^uer sans fa^iussoie» sans gouvemail et sans 
cartes^ sur un océan semé d'eeoeâs et sàntrîlragey c'est 
qs?6xposer à uh naufrage inéritabie* 

Il pfMse ensuite à la drrision de la philosophie^ Dans 
rorigine;:la philosophie se honait à la nediarche* dtts 
principes de Fexiac«&cedu monde extérieur. Socrate 
^porta vses méditations siir l'homme mok*a},.et ^ainsi^ 
-«[ côté * dfe *\à philoH>phîe diéoréti<pMe 4 s'âeva iune phi- 
.ïo^ti^eipratiqmi\ Keftièt sfj j-oii^ la dktléctkjm wl 
\9l^ logique. Lesimodevnes ont ajcfuté à ces trois hraA- 
^àmûdL ps^chûio^ie et Vesthéiifm^ ou ia plûlosophie 
du beau. Nous passons ici sous silence les titres , aux- 
:^el8 la logique, lia psychologie et l'esthétique août 
adnkiseaà £àire partier de la philosophie ; noui^ y re^ico»- 
drons plôs tard. Ge qui est.pluir«mpok*tant<)'Q5t l'ilk- 
^ueàice réciproque que la ^âosopbie théorétique et 
la i^iknopfaie pratique, la métaphysique et la moraJb 
emercent l'une stir l'auttre. LafipécuIatiQn stir.I'uiityeji^ 
doâ nécessairement ; aatrheir ib d'au t#es^iésultats*» selon 
qu; elle) prendra eû èonsidéraftion où qfi^eUe pâiSM^ 
aoua sileaiiee la nature morale de l'hoMnie^ ^ la mo- 
rale sem^ toute ai:rt]ré^ seloarj qu'eUe aura égarorvà 
i'existenpe d'un èbife mpmm^ , ou qu'elle ferai mîAfte 
l'unÎTers du hasard ou de la nécessité. 
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Quant atix taléns ùécesàaires à la philosophie, il 
faut ayant tout le talent d'observer lés faits du monde 
physique et du monde moral, et une connaissancè 
étendue de ces faits. C'est par là que Platon et AHstoté 
se ' Éont élerés au-dessus de tous leé philosophes 
anciens. Mais cette èonnais^nee . des ikits ne suffit 
pàs, si rpn n'ê^t point doué de cét esprit analytique 
qui remonte des éifets aux causes, des conséquence^ 
aux principes ^ et d'une gràjctde force de pensée pour 
saisir les faits inTariables et primitifs auxquels se 
rattachent tous les phénomènesi; en un mot pour se 
ïtrtèt avec succès aux recherchés philosophiques, il 
feut posséder toutes les facultés de la pensée, à un 
degré si^périeur ét dans une heureuse hàrmônië. Et 
à cet égard il est juste de dire que le philûsophe 
ttôtt tel, oomme le poète et Torateur. 
• ^^ôur <50ttiprendre toute Fiinportance de la |4^ila- 
sophie, on n'a qu'à itéflechir que les idées des 
hommes sur l'origine de rùnivers et sur la nature 
humaine ne peuvent qu'influer pfuissamment sur 
leurs actions. Les idées des philosophes, adoptées 
par leurs côntempœratns, en passant dans l'opinion 
publique^ et dans les mœurs, exercent nécessaire^ 
ment une gi^nde influence sur le «sort des nations/ 
et fipous ce apport la phHoso^hië acquiert i^ne im-^ 
portance pôlitique. Pythlagôrè donna des foîs^ à la 
Gihpcé j Socrate ârrètà la corruption des Sdphistés ^ et 
ches( leé Roinàins le stoïcisme ràlléniit! la décadence de 
l'empiré* lies philosophes modernes n'ont pas reudu 
des services moins importants. 
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La philosophie a encore été d'une hante utilité en 
ce quelle a fourni les premiers principes à fbutes les 
autres sciences ; elle est à cet égard la science-mère, 
celle qui unit toutes les autres entre elles. 

Mais tout en reconnaissant cette heureuse influence 
de la philosophie véritable , l'auteur ne se dissimule 
poiutles effets funestes d'une fausse philosophie, sur- 
tout si elle est favorisée par les circomstances. Dans 
des tems ordinaires les sophistes sont combattus avec 
succès par les vrais philosophes; et l'on peut dire avec 
vérité que la triste philosophie de l'auteur du S/s- 
tème de la nature et de ses pareils, a été plutôt un - 
effet de la corruption au milieu de laquelle ils vi-* 
vaient, qu'elle a'a elle-même provoqué ou aç^u cet^ 
corruption. 

En traitant de la méthode à suivre dans les re- 
cherches philosophiques en général , M. Schulze s'élève 
particulièrement contre les prétentions du raispntie«- 
ment a priori ^ contre l'hypothèse des idées innées, 
ou l'intuition intérieure, indépandante de toute 
expérience^ la vérité ne saurait être que le résultat 
de l'observation des faits du monde physique €t du 
niondç moral , jointe au raisonnement ou à la 'pensée 
méthodique. Il termine enfin ce premier chapitre en. 
montrant la différence qui existe entre ce qu'on ap- 
pelle la philosophie du bon sens, et la philosophie . 
proprement dite. Le bon sens n'est que le sentiment; 
du vrai, tandis que la philosophie aspire à doni|er à. 
ces sentimens Tautorité de la raison et l'évidence de. 
la science. 
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Dans ua second article nous analyserons les opi- 
nions de l'auteur sur les différentes parties de la phi^ 
losophie* 

X. 



BULLEtii^ BlBUOGRAt>fflQUE. 



LITTÉRATURE. 



a. Ittulolph von Habsburg, etc. — Rodolphe de Habsbourg , 
poêmc épique en douze chants , par Ladislas Pjrker. 
Fienne, ches Beck. i825. 

Les Allemands y si riches d'ailleurs ep poésie ipïqatf n'araient 
pas encore d'épopée nationale. Cest cette lacune que M. Pjtker as- 
pire à remplir. Nous examinerons, aye« toute FaUention que mérite le 
sujet, jusqu'à quel point l'auteur a été plus heureux que ses devanciers. 
Déjà des suffrages bien honorables ont été accordes à son ouvrage 5 
mais nous ne remarquons pas encore cet empressement générai 
qui accueille de nos jours les œuvres du génie. Peut-être une des 
causes de cette espèce de froideur est-elle dans le choix de la matière 
et dans la couleur du poëme. Le sujet a peut-être paru plus autri- 
chien qu'allemand. Mais si Rodolphe a été le fondateur de la puis- 
sance de l'Autriche , il mérita bien de toute la nation , en ce qu'il 
rétablit un peu d'ordre dans le chaos germanique. Ji dompta fhjrdre 
de l'anarchie , et, avec peu de mojens, il réussit à jeter les fonde- 
mens d'un grand empire. Il j a de l'intérêt dans ce poème , puis- 
qu*îi s'agit des destinées' d'un grand homme. A l'exemple de Yoss, 
Fauteur a écrit en hexamètres. Sa versification est en général facile et 
harmonieuse. Un critique distingué a cru trouver dans ce pKbêmt 
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c«tte richesse de détails , cette abondance de narration, cette va- 
riété de couleurs 9 et cette vive peinture des localités qui caracté- 
risent Fépopée. Quant à nous, nous suspendons encore tout ju- 
gement définitif f jusqu'après plus mûr examen. 

X. 

2. Sagen und romantUche Eruehlungen , etc. — Tradition$ 
et contea Tovmmtiqvms Umi RelUtab. i^vol^ Berlin 
chez Laue, 

W Rellstab vient d'entre^ d^Pt la carrière littéraire; mais le 
début de ce poète donne les plus hautes espérances pour l'avenir. 
Dans la préface de son ouvrage, Fauteur annonce qu'il a cherché 
à prendre pour modèles 1^ grands maitres dan^ Fart d'écrire t on 
s'en aperçoit facilement , non par de serviles imitations , mais par 
un stjle pur et toujours en harmonie avec le si^jet , par la simpli- 
cité et la clarté de son récit. 

3. Drey ErzcshlungenM von Talvi. ~ TroU nçuvelles, 
par T(iivu Halle x6%i. 

Jjes troi? nouvelles que rei^ferme ce volume ont pour titre : Lq 
Vengeance; Philantropie et faiblesse; La Vocation manquée. 
li'auteur semble s'être proposé de pénétrer jusque dans le repli 
le plus secret du cœur féminin ; \\ l'analjse pour ainsi dire en en- 
tier, et le suit dans ses mouyemens les plus compliqués, sans 
fatiguer l'attention du lecteur. Si le titre de l'ouvrage n'annonçait 
pas que M* Talvi ei^ est l'auteur, on serait tenté de l'attribuer a 
yne femme; car, outre les observations que nous venons de déduire, 
nous remarquons que les principaux personnages qu'il a mis en 
scène sont des femmes. Le mérite de ces trois productions est bien 
difierept; le premier est peut-être digne de figurer tout au plus 
dans l'altrrïanac de Matthieu Lxnsberg; le second, au contraire, 
déç%,hQ9uçp9p de jéniei e^ les détails en sept charn^msi dans 
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lé fapoisîéfite y la petotore dn camctère et Jm naciiiré <kt Mndtcbifoi^ 
9êt faite avec un talent Bupërîeur. 

4^ Die Poésie und Beredêamkeit der DeuUchen. Uittoir^ 
4e la poésie et de PUoquencp m AUemagnc , 4^puî$ iMhat 
ju9qu*à nos jouTê^ par FranfioU Bam* 

Cet ouvrage est moins le fruit de nouvelles rechercha savantes ^ 
qn^an tableau raisonné des pro^è^ que là poésie et l'éloquence ont 
faits en Allemagne depuis Luther, dont le génie actif a tant con- 
tribué à former cette langue si riche et si susceptible d'amélioration. 
tfi stjle en est soigné , quelquefob même plus fleuri qu'il ne Test 
ôr4inairement dans les ouvrages de ce genre. 

5* Difi SprcLchgeselUchaften des stebzeknten Jakrhunderis» — 
Rapport sur Us. associations qui pétaient formées m Aller 
magne, au dix -septième siècle pour l'amMiorationàe la 
langue du pays, par le professeur Otton Sckul^. , 

Ce petit ouvrage est un dôcumènt intéressant pour seirvfr i 
Pfaistoire de la langue aÛemamie. H est ti'avàtilé avee soin et puisé 
dans les meilleurs ÉÔlirces. 

6. Leukothèa, etc. — Leukothea, où Reèudt dk l^ 

Grec, sur la marine et sur la littératiirù dé tà GrSàe mo- 
derne, traduites sur le manuscrit greô , et ^publiées avec 
des notes et des mpplémens , par Charles Ikèni Leipstc , 
chez Ht^rtmamn^ iSaS. 2 voL t»-8,, . . \ \ 

8i lliéroïque et malheureuse hatlon grecque «e volt impitôjable<^ 
ment condamnée par la diplomatié européenne^ elle ne . pourra paé 
du moins se plaindre que l'Europe soit restée insensible à son sort. 
Jamais l'opinion publique ne s'est manifesté d'une manière moins 
équivoque pour une cause juste et sainte. Les écrivains n'ont rien 
négligé pour éclairer les esprits; et parmi le grand nombre de pu-- 
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bli€ftt»iiiift;J|îl«» a te vt^, etXk (pm noiis)^àntiDB^ns n'est pu la 
moins importante. Nons en indiquerons aafonrd'hui le contenu , en 
nous rësenrant d'j retenir prochainement. La première lettre traite 
des drconstances qni fayonsérent les progrès de la- civilisation ches 
les Grecs y et de «celles qui les retardèrent. Les t^irconstanoes fayo- 
rables étaient le génie ntetnrel deé Hellènes j la nécessité où se tronyait 
la Porte d'emplojer des médecins et des drogmans grecs y la politique 
du divan de mettre des gouverneurs grecs à la tète des principau- 
tés de la Moldavie et de la Walachie. Les obstacles qui arrêtaient 
la civilisation étaient dans les intrigues et les habitudes aristocra- 
tiques du Pfaanar, dans la mauvaise organisation de Tinstruction 
publique, enfin dans la corruption et Topposition du clergé. La 
seconde lettre est consacrée au commerce de la Grèce, et à la lit- 
térature. La troisième renferme de nouveaux détails sur les écrivains 
grecs modernes. La quatrième nomme Iqs savans les plus distingués 
de Gonstantinople depuis le seizième siècle. La cinquième lettre 
rend compte de l'état de la civilisation dans la Moldavie et la Wa<-^ 
lachie, et de l'influence de 'cette province sur la Grèce en général. 
^Dans la sixième, l'auteur donne des renseignemens intéressans sur 
diverses institutions gi^ecquQs, et particulièrement sur l'école de 
Patmos, l'académie de Gjdonie, et le gymnase philologique de 
Smjme. La septième lettre est spécialement consacrée à l'académie^ 
deGbipSj^ récçn^i^ent détruite par lesjBar^res. Les deux suivantes sont 
également >tonf 4^*^11 vlUtérair^s. La dernière, en^n, renferme quel- 
ques considérations générales, sur l'état de la Grèce en 1822. L'au- 
teur n'est pas nommé ; maïs on voit par quelques insinuations que 
c'est un Stephanopoulo. hes nqtes du traducteur, connu par plu- 
sieurs ouvrages sur les Grecs , sont très-instructives. U s'jr trouve 
[oint .un çatalogue de livres grées modernes, de plus de 120 pages. 
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SCIÉNCES PHItOSOPHÎQUfeS jET 

i« i)îe Heligian der V ernwift , etc. La Religion de la rai' 
son, par Bowtermck, propsseur à Gœttingue. Gœttingue» 

" Cest un des outra^^es les plus remarquables que l'esprit spéculatif 
des Allemands'' aicprodui^dahas les derniers tems. Bien diffiSréht de 
beaucoup d'auteurs allemands qui, dans leurs ouvrages philoso- 
sophîquesy remplacent fa^ profondeur des rechèrclies et l'originalité 
des idées par un style barbare et inintelligible, le célèbre auteur ^ 
tout en s'elevant an& spéculations les plus sublimes > écrit avec 
clarté et avec, beaucoup de goût Afin de découvrir la source d'où 
émanent les idées religieuses, il entre dans une anal jse de l'enten- 
dement bumain, etdans des développemens pleins d'intérêt sur les 
différentes facultés dont il est doué. C'est par ces rechercbes qu'il 
arrive au point fondamental de son système , que la source des idées 
religfîeuses est un certain sentiment;^ d'une nature toute particu- 
lière f entièrement indépasdant non^eeulement des sens et de la vie 
aninaale, mais encore des facultés inférieures de l'esprit humain^ 
appartenant ^ la raison QVefnunfty ou plutôt n'étant que là raison 
même, lorsqu'elle dirige son activité vers la contemplation d'elle- 
même et des lois et des formes auxquelles elle est soumise dans tontes 
ses opérations. Ce n'est donc pas par des syllogismes que l'homme, 
d'après le système de l'auteur, arrive à la connaissance d'un monde ^ 
infim^ mais par Ïsl foi {Glauhen), non pas cette foi stapide, qni 
admet aveuglement ce que d'autres ont dit et enseigné , mats par 
la foi et la confiance de la raison en elle-même. Le système de l'au- 
teur^ dont nous venons d'esquisser ridée première et fondamentale^ 
se rapproche beaucotip de celui du célébré Jacobi, et n'est- guère 
différent de celui que M. Benjamin-Constant a développé dans son bel 
ouvrage .sur la religion* Ce qui pourrait étonner les personnes qui 
s'imaginent que la plûlosopbie est essentiellement ennemie^ de la 
révélation et du christianisme, c'est que Bouter week est très-porté 
à croire quetridée- d'un Dieu tout spirituel, qui se retrouve dâaa 
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le Ifosalbme et dans quelques matte$ des religipiiâ plus anciennes 
de Forienty tandis qu'elle reste étrangère i la philosophie des Grecs 
jnsqa'anx nonveanx Platoniciens ^ qui Femprontèrent à ces religions 
orientales , n'a pu être le. fruit des réflexions et des spéculations de 
l'esprit humain 9 mais a dù provenir d'utt€ manifestation de la di- 
yifiité mène 9 d'une révélation. Les raisons par lesquelles Fauteur 
appuje cette assertion sont de nature à mériter ioii^ notre altentioi». 

SCIENCES POLITIQUES ET HISTORIQUES. 

8^ Irrtkumer und fFahrhetten am dm entm Jahren iiodi 
dem letzten Eriege gegen Napoléon und die Franzosen. ^ 
Erreurs et vérifié des premières années gui ont suivi ta 
dernière guerre contre Napoléon et les Français, pat 
Guillaume Schulze^ Darmstadt. i825. 

Tel est la titre d'une nouvelle brochure qui vient do nous iom* 
het à Finstant sous la main^ et que noiis avons en à peine lé 
4ems de parcourir. La matière nous paraît grave; gardons -nom 
donc de porter de suite un jugement que nous se^icînl peut-^^tre 
forcés de rétracter après un plus mur examen , et contentobs^ 
nous de transcrir les premières lignes de l'avant -propois de cet 
écrite elles indiqueront suffisamment a nos lecteurs quelle espèce 
de questions Fauteur s'est proposé d'agiter: 

Maintenant aussi notre Allemagne voit s'éloigner une époque 
fertile en orage. Dans la lutte contre la domination étrangère on 
avait invoqué tout ce que la nation possédait d'énergie. Des pro^ 
phètes de toute espèce avaient hautement annoncé que l'Europe cettb 
antique vierge , fécondée par un nouveau génie, allait enfanter un 
nouveau monde; de tous c6tés on avait proclamé de grandes véri^ 
tés et de pernicieuses erreurs , on s'était créé de téméraires espé^ 
rances et des rêves puérils. Le repos succède maintenant aux agi^ 
tations d'une véhémente convulsion. Les illusions sont évanouies; 
mainte espérance a été déçue et le tems qm dévorait Fespace est 
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tout-4-coi3p retombé dans son allure ordinaire; el bien des gens 
p^nàéût qn'il est sta^k)nn'airè; yôire même qu'il marcbe i recùlotis. 

^^uel a donc ét^' le résultat de ces boulrerseihens ? Quelles yéri- 
tés ayons-nbùs découvertes ^ quelles erreurs ont disparu ? On 
bien cette époque n'a-t-elle été selon Texpression de Jean-Paul, 
qu'une course vers un but élevé entrepris par des pygmées? fatigués 
de l'effort 9 dés le commencement de la carrière y sommes-nous déjà 
retourné^ au pojnjt dont nous étions partis?^ 

9* Veber den Gdst der StMUverfasmngim etc. De Ccêprit 
des canêtitutiom politiques et de leur influence sur Ifs lois$ 
parFridjAnciUm^BeifLyche^UuT^ktreisUum iSsS. 

M. Ancîllon est trop connu en France par des ouvrages que la litté- 
rature française a adoptés, pour qu'il soit nécessaire de rappeler 
ici ses titres à la célébrité. Ses ouvrages écrits en allèmand sont moins 
connus^ et cependant ne méritent pas moins de l'être. Gelai que 
nous annonçons ^ et dont nous rendrons prochainement un compte 
détaillé, mettra le comble à sa réputation comme philosophe, comme 
homme d'état, et comme écrivain. Le rédacteur de la gazette uni- 
verselle littéraire de Halle n'hésite pas i le déclarer classique sous 
tous les rapports, et à le mettre au dessus de tout ce que l'Alle- 
magne possède en ce genre. L'auteur traite dans autant de cha- 
pitres, de l'esprit des lois, des sources du pouvoir, des états, 
de la liberté et du gouvernement, de la monarchie, de l'aristo- 
cratie, des républiques anciennes, de la noblesse, du despotisme, 
de l'abus des diverses formes de gouvernement , de la représenta- 
tion, de la constitution britannique, des formes de la justice, de 
la . pidilicité et du jurj, de 1^ famille et de l'éducation, du luxe, 
de la législation pénale, de l'impôt, da Findépendance politique 
des états et de leurs rapports. Nous verrons plus tard jusqu'à quel 
point cette division de l'ouvrage prête à la critique. 
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10. Gtschichuder Hohenstaufm, etc. — Histoire des Mohen-^ 
staufkn et de leur tenu, par Fréd. de Raumer, avec gra- 
vurtfSs cartes et plans* Leipsic, chez Brockhaus. 

Ia 5™* partie de cette Taste histoire vient de paraître ; incessam- 
ment nous rendrons un compte détaillé des volumes de cet ouvrage 
qui ont paru jusqu'ici. Une liste nombreuse de souscripteurs qui 
est en téte du volume et sur laquelle on voit figurer les noms 
de presque tous les souverains et les princes d'AJlemagne , annonce 
déjà la réputation de Fauteur et l'importance de la matière qu'il 
traite. Pour le moment nous nous bornons i donner le plan de 
l'ouvrage. Il est divisé en 9 livres. Le i*' livre contient l'intro- 
dnction générale et l'histoire de la i** croisade jusqu'à la mort de 
Godefroi de Bouillon^ le second l'histoire des dernières années du 
régne d'Henri IV, l'histoire d'Henri Y, de Lothaire et de Conrad UIi 
le 3"^^ l'histoire des états chrétiens de l'orient depuis la mort de 
Godefroi de Bouillon jusqu'à la fin de la 2^* croisade; le 4""* l'his- 
toire de l'empereur Frédéric; le l'histoire de l'orient depuis 
la fin de la croisade jusqu'à la mort de Saladin; le 6"^^ l'his- 
toire d'Henri VI, de Philippe et d'Ollpn IV, de la prise de G)ns- 
tantinople, des Albigeois etc. jusqu'à l'empereur Frédéric H; le 
7"' l'histoire de Frédéric II; le S"*' l'histoire de Conrad IV et de 
Conradin ; le 9™^ un recueil de documens sur les antiquités de ces 
tems. 

11. Lascaris, oderdie Grîechen im iS**" Jahrhundert , etc. — 
Lascaris , par M. f^iUemmn , traduit du français et aug- 
menté de notes. A Strasbourg, chez F. G. Levrault ,^ 
libraire, rue des juifs 33. 

Cette traduction du dernier ouvrage de M, Villemain , déjà re- 
commandahle par une minutieuse fidélité, l'est encore bien plus 
par une foule de notes importantes dont le traducteur l'a enrichie. 
Des notices sur les savans grecs les plus distingués, que la chûte 
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Cdlista^tinople força de chercher un asjle en Itàlîe^.font olUei- 
et instructires et donnent un prix particulier k cette traduetioiu 
On jr lit .sgrtouty ayec un yif intérêt > les no^ea sur Laacarîa. et .la 
liste des anciens ouTrages grecs qu'il ayait repue^lis; et pemil-^tre 
sauvés de l'ouhii* En transportant cet ouvxage dans la langue .aU/»* 
noande , on a rendu un grand secricé non seulemcot à la «oienee^ 
mais encôre à la sainte cause de la Grèce. < . 

13. Geschichte des Aufstandes der hetlenischen Nation, eiCé 
— Histoire de l'insurrection de la nation hellénique , de- 
puis l'assassinat du Patriarche et la déclaration du con- 
grès de àalamatta, jusqu'à nos jours, par le D* Eht^ 

' Miinch, première pixrtierl'amiée 1821. Basic, chez Scktvàig" 
kamer 1828% 

Cet ouvrage de M» Mûnch ^ professeaf dliistoire à raniVersité 
de Fribonrg en Brisgau^ est^ destiné : a laire suite . à VHisUtire ies 
expéditions de t Europe chrétienne contre les Ottomans , et.dâs ten^ 
tatiçes des Grecs pour s'affranchir, depuis l'origine des Ottomans , 
par le même auteur.. Pour s'assureri de. l'esprit d^i^ lç^<{^el J'bistoîre 
de l'insurrection des Hellènes est conçue, on n'a qu'à lire les mots 
qui lui servent ^d'épigraphe : ))Et le Seigneur dit à Çaînt'<]^ 
Ahely ton frère? Caïn répondit: )e l'igporé; si^is-^je donc le gar- 
dien de mon frère? Et le Seigneur lui dit: Qu'as-tu fait? La voix 
du sang de ton frère crie vers moi' de la terre! L'auteur s'est 
entouré de tous les documens puhlîés jusqu'à ce jour. , 

iS. Béise nach Chind, etc. — Voyagé en Chine par lé Mogdl, 
fait en 1820 et 1821 ^ par G. Timkomki; traduit du russe, 
par /. A. E, Schmidt , professeur de russe et de grec 
moderne, à l'université de Leipzic. 5 voL , avec fig^, 
cartes et flans* . , 

Cet èuvrage est ^ digne d'un accuôl^ des plus favorah^s.* Sob 
auteur , qui: élail à la tête de la mission -entojée à Pétin en iSqO f : 
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est mi/flmiit du mirïtt le plus distingtie. La r^tioriy ^u^il ifiïi 
dn son TOiyage, est d'autant ploBiotéressante^ qué> dan» sa route ^ 
ii atraycrsé le Mogol^ pajs que le pUd d'an eorepéen a ràrement 
fbulé jvsqu'ici» Le gouvernement russe a éiè tellement satisfait des 
travaux de M. Timkomld, que son ouvrage a été imprimé à Saînt- 
Féteitfiiourg^ en 1894 , ordriss de l'empereur^ et aux frais 

du trésor, M. Schmidt a enriehi sa traduction d'un grand nomke 
de notes explicatives. 

BEÀUX - ARTS. 

\^ Gesokichte der Mmik » etc. HUtoire 4^ U^rj^^si4iw, 
4^dMà^^ 0^ ami$ de eu art, par M* ^figuête Lee^aid , 
avec une gravure et une feuille de musique. Nuremberg 

. chez Haubenstricker. 

C'est à peu près une traduction de l'ouvrage fratijais de BlndAmé 
de Bam. 

JOURNAUX ET OUVRAGES FËRIOmQUES. 

l& Theotogiêche Quarta^çhrift. — J ourna^l Tkéalogi^u^ 
■>) • publié par le Grœtif. 

Lp <p]ergé catholique d'Allemagne parait apprécier avec beaucotip 
de sagacité 9 sa position délicate au milieu d'unQ population très- 
instruite et de quelques hommes qui , là comme ailleurs , s'attèlent 
dcarrîère le char du siècle. M. leD' Grsetz, l'un des meilleurs thé^ 
logiens de l'Allemagne catholique^ publie un journal très-remar- 
quahle^ sous le titre de Theotogische Quàrtal^chri/t. , Il ^n paraît 
quatre cahiers par an. Les cahiers donnent d'ahord'te texfe et l'expli- 
càtiod des plus importabs OOnèileS de T^iltiquît^ chrétienne. Ôn 
discuté ensuite des questions de dogme , de discijflftlie^^ de rhorale, 
daf âritkftté sacrle^ Mc.p àv^me. grAiHls^ iMépeod^nqevuOn a 
proposé dernbèrtfmenl/'^r)]e {Hir(i^liéri0iiiie«| im la 



Digitized by 



l^mkfùy line série de tues et île pr^^ets d'amélkmitioa qoi tmi M 
accueillies avec . plmir , par tous les bons esprits. Les tbéologiei^ 
de la France q^l^oliqpie puiseraient^ daos ce magasin, des instmo^ 
lions extrémeipent utiles sur l'état d^ progression des éludes rdî^ 
gieusea en Allemagne^ 
' . •' -1 

i6. Ueberlieferungm zur GeschicktCf Litteratur und Xunst 
der For- und Mitwdu — Documens pour servir à P histoire 
politique et littéraire des tems passés et des tems présens , 
pidrFrédeftiC' Adolphe Ebert , bibliothécaire du roi de Saxe. 
Première livraison. Dresde, chez fFalther. 1826. 

Ce nouvel ouvrage périodique, impatiemment attend^ et accueilli 
|ivec empressement, répond pleinement i l'espérance qu'ep avait fait 
concevoir le nom de son célèbre auteur. M. Ebert, successivement i 
la téte des b^bCotbè^ues ^e Dresde et de Wolfenbûttel, et récemmen|t 
nonim4 bibUotbécaife du rot de Saxe, tient aujourd'hui le premier 
fang parmi les bibliographes àe l'Allemagne. U a mérité par son prir 
cieux Lexique uniç&sel bibliographique (1) la reconnaissance de tons 
les littérateurs. Il a fallu, pour réussir dans une telle entreprise, la 
réunion si rare d'un immense savoir, d'un goût sûr et d'une pa- 
tiente persévériEmce. Ces qualités que M. Ebert possède à un haut degré 
et les heureuses positions dans lesquelles s'est trouvé, rendent cet 
écrivain éminemment propre à diriger un recueil littéraire qtii devra 
satisfaire autant les gens de goût que les savans. £e lecteur j trou- 
vera a la fois agrément et instruction. Nous j puisions souvent, 
heur^iix de marcher sur les pas d'un guide aussi éclairé. 

Cette première livraison renferme plusieurs pièces inédites du plus 
haut intérêt. U faut être bien riche pour donner à la fois tant d^e 
chos^ nouvelles dont un autre journal aurait pu vivrç long«>témè. 

ff) 'ecflte'im^ntftite>iMi4»tîi^^ ^4 «M liée» «tfloiricp la^4^ ,< lentiiei^ 
^rerMMttft 4fins.ef»»^^^ , 
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Tin ytroora- des lettres inédites de H&fne, deFonteoeUe, de'Kéan-- 
tnur et de Yoltaireé . 

Les lettres inédites de Voltaire sont adressées à M. Wâlther, li« 
braire de Dresde, qni lai avait demandé la permission de faire une 
édition de se-s œuvres. Elles sont au nombre de 6g. Plusieurs sont im.« 
portantes pour l'histoire de quelques-uns des ouvrages de ce grand 
écrivain $ l!out^ honorent son caractère. Daçs ses ^négociations avec 
Walther , au sujet de l'édition qiie celui-ci voulut faire , il n'est 
pas question d'honoraires. Voltaire s'offre même à en prendre 400 
exemplaires et à les pajer comptant: exemple rare de désintéres-' 
sèment y dit M. Ebert, et bien opposé aux traits qu'on s'est plu à 
raconter de àoû àvarice. On voit partout que Voltaire n'avait vrai- 
ment à cœur que sa gloire. »Gardez-vous bien ^ écrit -il à Wal-* 
ther^ le 16 février 17489 de débiter votre édition par parties, et. 
atant qtie vous ayez fait les cartons nécessaires. Je vous aiderai à 
la faire passer en France, je ferai imprimer partout Un programme 
qui décréditera toutes les malheureuses éditions, dans lesquelles 
on m'a défiguré, et qui assurera le débit de la vôtre. Je vous ren-« 
drai tou& les services qui dépendront de moi , mais il faut me 
V croire et suivre mes intentions qui ne vont qu'à votre avantage.^ 
Nous ne pouvons nous refuser le plaisir de citér la lettre du 
du 19 novembre suivant. )»J'ai vu une lettre que vous écrivez à 
un homme à moi, par laquelle vous lui mandez que vous voulez 
m^enyojrer un service de porcelaine de Saxe. Je suis trés-reconnais-' 
sant d'une pareille attention , et je vous eiî fais des remercimens 
très-sincéres. Je vois que vous n'aveî pas les sentiments d'un li-^ 
braire hollandais , et votre procédé renouvelle encore l'envie que 
j'ai de vous êlre utile. Je vous destine l'histoire de la guerre pré- 
sente , que j'aurai achevée dans quelques mois. Mais en même tems 
|e vous déclare que je ne veux pas absolument que vous fassiez 
pour moi la dépense d'un service de porcelaine. Je vous prie trés- 
sérieusement de ne me le pas envoyer. Je recevrai avec plaisir 
quelques exem^ires de. votre, édition: c'est bien asscs, et si voua 
m'envojez autre chose, je vou& avertis que je tous renverrai yotre 
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prësent Vous ayez fait aHez^ de déptflfMs poor TOfre Mition. Eu- 

core une fois, des exemplaires sont tout ce qu'il me tant et tout 

ce que je veux,* ; ; : ; ) 

Il J a dans ces lettres beaucoup de détails sur la rédaetioa 

de la publication de l'bistoire dq ^«fsle;\dit Louis XIV. D^iua . 

^rand lopg. tems il arjoit copçu fo plfin de *çe bd ourtage^ et nmatié 

des matériaux, mais il ne les mit en œpirre que sur les bords 

de la Sprëe. II eh est fait men^n pçrar la premi^ Ams lè 

5 octo^e 1750. Le 3o mai 1751 Voltaire-Mt â Wi^tlte: «Je 

^^^^ suis fort, occupé de Thistoire du sîède^de Louis XIV, mais , cet 

plii' ouvrage ne sera pas sitôt prés. J'attrâds des manuscrits de Faiis» 

^ J'ai encore besoin de quelques livras, nu^ surtout j'ai besoin de- 

lems pour rendre Fourrage moins indigue de, l'impression^ phu 

'je l'aurai travaillé arec soin et plus il vous deTiend£a.uj|ile. Gmptcs 

ierai' perdrai pas un moment, et que je tous donnerai cet 

amin< ouvrage avant que tous ajes acbevé l'édition que vous atUes fiûre. 

[aelltf Je . n'exigerai riei^ d^ TOus 4çs ^^^pl^ires en grand pajucr, 

; refl" et je serai assez récompensé de mes travaux, si un librairie ^ 

parait aussi bonnéte bomme que tous, peut j ftire quelque fbi^ 

tune. Vojez aussi, je tous.. en prie, si tou» n'auriez point qusiqne 

re à Ime qui ait rappprt au sàèclç de Louise XIV, soit pour la guerre, 

rez > la marine, soit pour* le comroeree,^ les finafiees, k religion et 

oalei les arts, et ajez la b^nté 4^ ni'en donner aris, car il faut tout 

oaiV consulter.* ? . ^ 

ne0 ' Plus tard,^ effirajé par le grimd nombre de fairtes tjpogra- 

t 11" pbiques de l'édition qu'on avait faite à Dresde de ses œuvres 

q^^ iM>mplétes, il changea de senâment et fit imprimer le «iécie de 

Louis XIV à Berlin. La lettre du 8 ja^f^vier 1754, datée de Colmar, 

t renferme quelques détails «ir la cpmpontion des Annales de Fem^ 

»siez pirer «J'ai été aidé, dit-il^^ d^ps ce travail par M.^ Scboe^in, 

xè^ professeur d'bistoire et par son coUégu^.* Nous supposons que ee 

isôAf collègue de Scbœpflii^ est M. Lorenz, auteur d'un travail suT; Fhi- 

toû* stoire de France, trés-estimabl^. et trop peu apprécié (1). 

^tf^ ■ ' 

(1) Sainma Kistorix GallQ-Francise civilis et sacr». Urol. àStrasb. i79o. 

T. I. 5 
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Hoit» èiidfoflà ^lIctMla Mtfef éàiée'êts Bétkes préé de Gènève, do 
& Dorànbre 17S5^ ^MaBdéMncM , moB cher Waither, si jè peux tous 
euTOjer par la poste cette tragédie de l'Orphelin de la Chiaè que 
TOUS me demandez, le Faî encore beaucoup changée depins qu'elle 
estfmpriimée': c^eM ahMi qw feu use arec tous mes ourrages , 
pme qtte je »e suii content d^octin. Gda dérouie un peu les 
Ubfa&ret, et fe& suis frès-4kché; mais je ne peux m'empéchef 
dfe ''cbkrrîsfer de« otaynigcii qui me paraissent défectueux. C'est 
ab. msdheor ^pour moi de connaître trop mes défiiuts, et il n^j 
Imra' jamais d* mol^^^ôn bien arrêtée qu'après ma mort Le 
Msr Biimhert i Patîr^-et les sieurs Cramer à Genève, ont touIu 
ehaoutf de leur côté fàfire une nourelflB édition de mes œuvres. Je 
fiei pais* corriger' celle de M: Lambert n^étant pas sur les lieux; 
nldi^ j#^ae pA ili'empéeher«le corriger, ^ns ceHe des frères Cramer, 
tîntes les pièce» dont je sois méeontent; C'est un ouvrage auquel 
j% nè |»»s travailler qu'à mesftre qtf on imprime. U j a a chaque 
page^des odtTOétiom et des 'ad<Ktièàs si considérables, que tout* 
cila 'fmX eii 'quelque façon un noàvél ouvrage. Si vous pouviez 
trouver . ie* lh(^B de mettre toutes ce» nouveautés dàns votre der- 
nière éd^ion , cela pourrais lui donner quelque cours à la longue , 
mais^ c*est une chose ([m ne'^urraît se- faire que par le mojen 
de quelque éditeur habile, 'et: encore je ne vois pas, comment il 
pomttàt sy prendre; Je Sttia tiiî»-fftché dé" 'cette concurrence d'édi- 
tions. $i j'avais pû trouver quelque séjour agréable dans votre 
jpÊjSf vbus savez bien que je m'burais ùât un plaisir infini de 
vous «der et de tout diriger; mâts ma santé ne m'a pas permis 
db m'établir dans votre climat. Partout où je serai, je vous rendrai 
tons ks services dont je < serai capable. Si je peux vous envoyer 
par la poste quelque chose qui m'est 'tombé entre les mains, et 
qui Vous donnerait un grand profit) je vous ferai ce plaisir sur le 
champs Mais comme c'est un ouvrage qùi! n'est pas de moi, et de 
l'orthodoxie duquel je ne* réponds pas, je ne vous le ferai parvenir > 
qu'en cas que vous ptinsiet agir disinrètement , et sans imprimer 
cette pièce sous votre nom.^ 

X. 
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VARIÉTÉS. 



' NÉCBOLOGIE. 

L'AllemagDe Tient de perdre im de ses auteurs les fikus ofiginiiii, 
un de ses écrirains les pins remar<{iud>le8. jBm-Piut^FkuNUic BiCB«- 
lïR a terminé sa carrière iBajreuth. Né en i763^i WunsiedeL9 dans 
la principauté de Bajrenth, il se rendit de bonne henre célèbre, sons 
lé nom de Jean-Paul, par des écrits d'nne telle ori^alité qu'il esl 
impossible de les classer dans aucun genre de littérature. Son oa^ 
ractèréy comme écrirain, est indéfinissable: mélange étonnant de 
sensibiKté et de satire, d'éloquence et de, snbtilité, de poésie et de 
philosophie, il échappe à l'analjse. 

Les sarantes créations de son imagination sont sooTent d'une- pro- 
fondeur qui en r^d la lecture extrémemoit laborieuse et inacces- 
sible au vulgaire des lecteurs. Souyoït aussi ses tableaux vagues et 
fantastiques sont d'une obscurité qui résiste k tous les efifbrts. Mais 
pour quiconque ne se laisse pas rebuter par ces difficultés, il devient 
aussi attachant quHnstructif. Une foule de passages délicieux dédoip- 
magent amplement de la fatigue, à laquelle il &ut se résoudre poi|r 
le lire. On ne saurait mieux comparer la plupart de ses productions, 
qu'à uhe suite de tableaux de phantasmagorie , présentant tour^ 
tour des figures tantôt grandes et majestiieuses , tantôt riantes et 
d'une beauté régulière, tantôt hideuses et bizarres. Un extrait rai- 
sonné de ses ouvrages serait un des livres les |^s i^téressans et jles 
'plus remarquables de la littérature allemande. La plupart ont des 
titres singulieurs et qui rarement indiquent quel en est \p contenu. 
U publia i l'âge de vingt ans les Procès grœnlandais, . et quelques 
années après un Choix des papiers du Diable. Les plus importantes 
de ses autres productions sont: La Loge iwisihky Hesperus, La vie 
de ^mntus Fixlein, La Vallée de Campan on de l'imortalité de 



1 
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l'âne y Ttian, leçana ou de TédacatioDy et les Premières leçons sur 
f Esthétique {Vorschule ier Aesthetik). On sait qae c'est par ce nom 
que les Allemands désignent la science du beau dans les arts. Nous 
f eviendrons- prochaînèment sur cet écriyain humoriséique et singu- 
lièrement original. 

X. 
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ANALYSES D'OUVRAGES- 



LITTÉRATDRE. 



ANNIE l8«6. 

(Detixième et dernier ArUcle.) ; . . 

Urama. Urajvib, almcmqch pour 1826, orne Jiô lOi/i^. 
gravures. (1) 

L'estampe qui sert de frontispice à cet opuscule , e$t 
le portrait (q) de Jeaa Paul rëcemmènt décédé. Dans 
notre dernier numéro, nous avons consacré un ar- 
ticle nécrologique à la mémoire de ce célèbre auteur 
que la nature avait doué de l'imagination la plu3 
brillante et de la plus rare vivacité d'esprit, et dont les 
ouvrages forment non seulement dans la littérature 
allemande , mais peut-être dans toiftes les littératures, 
une classe à part, tant par l'originalité des ibéautés 
supérieure$ qu'ils renferment, que par celle même 
des défauts qu'on y rencontre. Parmi les principisiu]^ 
écrits de Jean Paul , que nous avons déjà cités à iios 
lecteurs, nous avons oublié de faire mention des An-^ 
nales de la Jeunesse (die Flegeljahre) et du romafli 
intitulé Fleurs, Fruits et Epines^ ou Mariage, Mort 

(1) Lcipsîo; obez J^. A. Brookhaus. Prix 10 fi*. 
, I>6nt nous offfQiw m Wfi «pguia^e, . 
T. /. 1* 
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et Noces de F. N. Siebenkœs, açocat des pauçres à 
Kuhschnappel y bourg de t empire. C'est peut-être la 
production la plus piquante de toutes celles que nous 
deyons à la plume féconde de cet étonnant génie. 
Plus tard nous aurons occasion, sans doute, de nous 
occuper encore de lui. 

Parmi les pièces qui composent VUranie^ nous nous 
hâtons de signaler La Vie des Poètes, par Tieck. Cet 
écrivain est l'un des fondateurs et l'un des cIieÊ de ' ^ 
la nouvelle école romantique de l'Allemagne, et a 
ce titre nous croyons qu'il n est pas sans intérêt de 
commencer cet article par une notice sur sa vie et 
ses ouvrages. Tieck est né à Berlin, le 3i Mai 1773. ' 
Dès l'âge de dix-neuf ans, le théâtre de Schakespeare 
était sa lecture favorite , et son admiration pour cet 
auteur allait jusqu'à l'enthousiasme. Il étudia tour-à- 
tour aux universités de Halle, de Gœttingue et d'Er- . 
langen, et annonça de bonne heure dans ses écrits uu 
grand talent pour peindre les hommes et les passions, 
et pour revêtir ses narrations des couleurs les plus dra- 
matiques. Ses premiers essais dans la carrière litté- 
raire le mirent bientôt en relations d'amitié avec 
Wackenroder, Novalis, les frères Schlegel et Hum- 
boldt, frère du célèbre voyageur. 

De retour dans sa famille, en 1795, il la quitta 
bientôt pour entreprendre de nouvelles excursions. 
Il visita tour-à-tour Jéna et Weimar, où il apprit 
à connaître particulièrement Herder; puis il alla sé- 
journer quelque tems à Hambourg, où il fréquen- 
tait surtout Schrœder, artiste et auteur dramatique, 
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ûUssi distingué par ses talents, qu'estimable par son 
caractère. .Tieck ne se consacrait pas seulement à 
1 étude des lettres y les arts obtinrent aussi une part 
de ses homibages, et il finit par leur rendre un vé- 
ritable culte j au^i le vit -on, pendant deux années 
(1801 et 1802), habiter assiduement la ville deDresde, 
que Herder avait saluée du nom de Florence de V Al- 
lemagne, Bientôt il fut maître de réaliser ses projets 
les plus chers, et dont l'exécution était depuis long- 
tems l'objet de - tous ses vœux. Enfin la célèbre 
cité, Rome, le reçut dans ses murs; il y resta depuis 
i8o5 jusqu'en 1806. Oest là que, disposé aux plus 
douces émotions, par les accens harmonietix^ de la 
langue de Pétrarque, ^de l'Arioste et du Dante, il 
étudiait sans cesse, dans une religieuse contempla- 
tion, les chefs-d'œuvre immortels des Raphaël, des 
Corrège, des Léonard de Vinci, et de tant d'autres 
illustres peintres et statuaires; c'est là qu'embellis 
par l'azur d'un ciel sàns nuage, des monumens d'une . 
architecture subKme, d'éloquentes ruines, et surtout 
ces antiques et invariables prototypes de la beauté 
des formes , nourrissaient et excitaient , dans son ame, 
ce feu sacré pour les arts, dont la seule poésie sait 
dignement célébrer les mystères. Pendant son séjour 
à Rome^ Tieck visitait fréquemment la riche biblio- 
thèque du Vatican, et'il en exhuma plusieurs ou- 
vrages précieux sur la littérature allemande du 
moyen âge. En revenant en Allemagne, il se dirigea 
d'abord sur Munich, où il ressentit les premières at- 
teintes de la goutte, infirmité dont les douleurs ont 
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beaucoup <)ontribàé à diminuer son activité litlâ^r^irej 
alors il ^ retira quelque tems à la campagne, non 
loin de Francfort sur l'Oder, puis changea encore plu- 
sieurs foiâ de séjour j tant il est vrai que les poètes 
aiment à voyager. Depu^ irSig il s'est fi:i^é à Dresde. Les 
ouvrages de Tieck sont nombreux; on y rencontre 
cependani un sentiment: dominant et commun à 
toust c^est r adoration du beau, tel qu'il en a conçu 
ridée. Yigourèux dans sa polémique, il attaque sour . r 
wtùt de front, $oit aveeles armes de l'ironie, ^it avec 
line franche véhémence, tout ce qui est opposé au 
sykéme esthétique qu'il s'est créé. Au commencement 
de sa carrière surtout, il s'est montré critique , mor- 
dant et souvent injuste. C'est dans un journal litté- 
raire, Intitulé Athénée, que ces nouveaux et jeunes 
docteurs ont lancé leurs aaathèmes contre les Jittérar 
teuVs les plus respectables, contre les réputations le 
mienx établies. La fièvre romantique est maintenant 
passée, et cet état de crise a été néanmoins très- sa- 
lutaire aux pro^s de la pbésie germanique. Le mé- 
rite réel, et déjà existant, a su se maintenir, le mé- 
rite véritable , tnaîs nouveau, a su se faire jour. On 
à quitté quelques routes trop battues, sans cesser 
d'étudier les littératures étrangères; on a. été moins 
servîlê en les imitant; on s'est afiranehi de règles 
trop étroites, on a puisé dans les ti^sors de la poésie 
allemande du moyen âge, et, de oes mines profondes et 
fertiles, l'on a rapp(H-té le butin le plus brillant. La 
poésie allemande n'en est devenue que plus originale 
èt plus nationale. Cet ordre de^cboses a pris naissance 
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yets 1797. Tieck y a puissamment contribué. Ce| 
écrivain ^ critiqué tantôt judicieux , tantôt eiLtravar 
gànt , est €ependant3 comme poé'te> im des auteui^ 
les plu^ reoommandables de T Allemagne. Il a publiç- 
tin grand nombre d'outrages poétiques; nous n'e<^ 
biterons que les principaux* L'esprit de parti trouve 
merveilleux tout ce qui sort de la plume d'un ad- 
lièrent, à plus forte raison de celle d'un chef; le» 
sectaires- voient souvent des qualités occultes, mjslé- 
lîeuâ^, et qu'ils proclament admirables^ là ou le pror 
fane impartial, n'aperçoit que des cboses fort ordjr 
tiaires, et peu dignes de œnsidération. Mais, il faut 
le dire , Tieck a composé deux œuvre» poétiquQs^ 
du premier ordre i savoir : les Excursions de Sterne 
bald {Sternbalds Wanderungen) , et Zerbino^ ou 
f^ojrage dans le pciys du bon goût Quant au pre- 
mier de ces ouvrages, nous allons transcrire le ji»- 
gement que M** de Staël en porte: « Sternhald, difr* 
\i elle, est un roman dont la lecture est délicieuse; 
ii les événen^ens y sont en petit nombre, et ce qu'il- 
t( y en a n'est pas même conduit jusqu'au dénoue^ 
(( ment; mais on ne trouve nulle part, je crois, une 
\( si agréablç peinture de la vie d'un artiste. Nous 
souscrivons à cette décision, toutefois nous> s^emap- 
querons que lâ modestie a fait oublier à M""" de Staël 
qu'elle était auteur de Corinne. Elle continue ainsi : 
(( Tieck place son héi^os dan^ le beau siècle des arts^ 
R et le suppose écolier d'Albert Dùrer^ contemporain 
de Raphaël ; il le fait voyager dans diverses csontrdes 
t( de l'Europe j et peint avec un charme tout nou- 
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K veau les plaisirs que doivent causer les objets ex- 
c( teneurs, quand on n'appartient exclusivement à 
ce aucun pays^ ni à aucune situation, et qu'on se 
(c promène librement à travers la nature, pour y 
ir chercher des inspirations et des modèles. ^ Ce 
qui donne un charme particulier à ce roman, ce 
sont les poésies lyriques dont il est, pour ainsi dire, 
entrelacé. M'"'' de Staël dit encore à ce sujet un 
mot qui nous paraît aussi spirituel que vrai : « Lors- 
c( qu'on met des vers dans un roman français, presque 
Cl toujours ils en interrcnnpent l'intérêt, et détruisent 
ce l'harmonie de l'ensemble; il n'en est pas ainsi dans 
ce Stembald , le roman est si poétique en lui-même, 
a que la prose y parait comme un récitatif, qui 
et suceède au chant ou le prépare. » 

mots presque toujours nous indiquent d'heu- 
reuses exceptions ; entre autres on se rappellera sans 
doute ces romances à la fois si simples et si tou- 
chantes: Arbres charmons qui me rappellent'^ .... 
^^Dans cette aimable solitude " .... ^^A Toulouse il 
fut une belle ..... qui embellissent, de tant de 
charmes et de grâces, la nouvelle de Florian , intitu- 
lée Estelle. — Zerbino est un ouvrage d'une pi- 
quante originalité. La forme en est dramatique, il est 
même divisé en six actes ; qu'on ne pense cependant 
pas y trouver les règles sérieuses d'une oeuvre théâ- 
trale, tout y est fantastique; l'auteur s'est complu à 
y déployer tous les prodiges de la féerie , la baguette 
magique n'y repose pas un seul instant; c'est le 
romantique mis en action; c'est un jardin enchanté 
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rempli dWages phantasmagoriques, de couleurg, de 
fleurs et de pierreries orientales; tout, s'y agite aux 
sons d'une amoureuse et divine mélodie. Cependant 
on aurait tort de croire que ce soit un labyrinthe sans 
fil 3 on y trouve de l'ensemble, des idées directrices; 
c'est une des plus spirituelles satires du pédantisme 
en poésie:. 1 ironie est parfaite. Néanmoins on y ren- 
contre beaucoup de passages l^i^ux, touchans, et 
respirant là sensibilité la plus vraie. Pour sentir tout 
le charme de cette production originale, il faut 
avoir l'âme poétique, l'imagination très- mobile, et, 
pour ainsi dire, vagabonde; il faut savoir se laisser 
aller, suivre son guide, en aveugle, partout où il 
lui plait d'errer; on est d'ailleurs sûr de ne jamais 
se perdre avec un conducteur aussi habile. Les poé- 
sies, dont le roman de Z^rbino est entremêlé, sont 
pour la plupart d'un mérite remarquable; elles 
placent Tieck au premier rang pai^i les poètes ly- 
riques de l'ÂUemagne. Au nombre des meilleurs ou- 
vrages de cet écrivain , nous citerons encore le Chat 
botté j conte dramatique, dont Zerbinb peut être 
considéré comme une suite ; V Empereur Octavien ; 
Geneçièçe, pièce de théâtre, dans laquelle le rôle de 
Grolo surtout, est supérieurement tracé, (i) 

Nous avons déjà dit que Tieck s'est beaucoup occupé 
d'ancienne littérature allemande. C'est ainsi qu'il a 



(i) Un recueil de ses œuvres complètes a paru en douze vo- 
lumes à Léipzic en 1799, et un autre recueil de ses poésies^ eïi 
trois volumes, a été piibiié à Dresde, de X%%1 à- 18%3. 
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{MibHë tin tieut mânuscrit inlilulé Le Serviteur des 
DamBS {FrauendiénSt) ou Histoire et amours du poëtê 
êt chevalier Ulrio de Lichtenstein. On lui doit égale- 
méntk publication d'un Théâire allemand du seizième 
siècle, où sont recueillies les oeuvres dramatiques 
de Jean Sacher et de {idusieui^ an(;iens et estimable^ 
auteurs. Il est^ de plus, auteur d'une traduction 
très^estimée du oheâlN'oeuyre de Michel Cervantes^ 
de Don Quichottè. 

On trouvera peut-être que nous sommes entrés 
dàns trop de détails sur Tieok, mais c'est* un écrt^ 
■ràin dont les ouvrages ont fait tant de bruit ^ dont la 
fécondité toujours nouvelle nous occupera sans doute 
si fréquemment encwCj que nous avons cru qu'il ne 
serait pas sans intérêt pour nos lecteurs de faire 
précéder de ce long exorde ^ l'analyse du nouveau 
conte de Tieck , itititulé comme nous l'avons dît î 
la Vie des Poètes. Cette charmante et spirituelle com-^ 
position est un fleuron de plus à la couronne poétique 
de notre célèbre auteur. Nous ne parlerons pas de la 
perfection du style , qui tour-à-tour naïf , touchant , su-^ 
blime, ne cesse pas ùn seul instant d'être naturel et 
vrai. A la fois plein de vie ^ de variété et de couleurs, 
son principal mérite est partout une noble et ingé- 
nieuse simplicité. Mais ce qui est, dans cet ouvrage, > 
surtout digne d'intérêt, c'est le fonds du sujet, c'est 
l'idée que l'auteur s'est proposé de développer. Ici 
rien de merveilleux, rien de ce romantique vulgaire, 
que la saine raison et le bon goût réprouvent^ ici 
l'on ne quitte plus le pays de la réalité^ ornée ce^* 
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pendant de foutes les grâces ^el de tout le charma 
de la poésie, Tieck a voulu prouver ^ et prouve ea 
effet) que ce n'est point la fougue des passions, U 
dérèglement des moeurs, la rébellion contre tous le$ 
devoirs de la société, comme contre autant de chaînes 
qui entravent l'essor du talent et de la pensée^ que 
ce n'est point enfin une imagination orageuse , enne^ 
mie de tout frein ^ que ce ne sont point ces funestes 
élémens, sânéi que certains esprits ont semblé le 
croire, qui constituent le véritable poète. Il établit 
en principe et fait partager facilemeilt à son lectem^ 
cette douce conviction, qu'un cœut* pur, une âme 
pénétrée des plus candides et des plus nobles sentie 
mens^ sont le terrain que oboisit de préférence le 
génie, pour y développer les conceptions les plu$ 
brillantes. IVou» ne pouvons suivre pas-à-pas la ma«roha 
de ce petit roman, et sommes obUgés de nous bor-* 
" ner à quelques indications. 

Au tems de la reine Elisabeth , de glorieuse mé-r 
moire, l'auteur fait rencontrer dans une des prin-- 
cipales tavernes de la ville de Londres, les poètes 
dramatiques Marlow et Green. Tous les deux visent 
à l'immortalité ; mais tous les deux se livrent à tou^ 
les genres de débauche. Marlow, plus audacieux que 
Green, et peut-être supérieur en talent, se moque 
franchement de toutes les idées de morale et de 
vertu, comme de choses qui n'existent que pour le 
commun des hommes. Green n'a pu réussira rendra 
son coeur tout-à-fait inaccessible aux remords; il 9 
abandonné une épouse vertueuse , un en&nt aimable ^ 
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et a dissipé sa fortune et la leur dans les bras d^une 
courtisane -y Marlow et Green sont tous deux acca- 
blés de dettes. Us s'établissent auprès d\ine bouteille 
à laquelle ils prodiguent leurs hômmages , s'entrete» ' 
nant tour-à*tour de théâtre , d'amour et de religion. 
Bientôt deux nouveaux interlocuteurs paraissent en 
scène -, l'un est un jeune homme que les deux poètes 
prennent pour un clerc de procureur, et assaillent 
de leurs railleries; l'autre est un de ces grands 
seigneurs, amis des lettres qui, dans un pays où 
le rang et la richesse ne sont' pas les seuls titres au 
fauteuil académique, n'aspirent qu'à la gloire mo* 
deste, mais^ toujours honorable, d'être pi^otecteurs 
des muses. Une conversation assez prolongée, mais 
fort piquante, s'engage entre ces quatre personnages' 
sur la véritable manière d'envisager la poésie, et sur 
les qualités nécessaires pour être bon poète. Marlow 
soutient avec chaleur qu'il faut se livrer au torrent 
des passions, qu'elles seules peuvent enfanter de 
grandes choses , qull faut se plonger tout entier dans 
l'enivrement des sens , que les mots vice et vertu ne 
sont rien poiir le génie. Le jeune clerc prend vive- 
ment le parti de tous les sentimens généreux. Le 
grand seigneur, selon lusage, donne raison tantôt 
à l'un, tantôt à l'autre. Pour donner à nos lecteurs 
une idée de cette controverse, nous allons traduire 
un passage sur l'amour de la patrie, que l'extrava- 
gant Marlow rejette également. © Qu'importe au? 
vrai poète, dit- il, cette prétendue patrie, le sol où 
le hasard l'a fait naître? L'immense domaine de . 
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riniagmatîoa, le midi et le notd, les demeures cé- 
lestes et les demeures infernales, tout lui est ouvert, 
tout est soumis à sa puissance. Celui qui voulant se 
livrer aux grandes inspirations qu'exige la peinture 
du bonheur et du malheur^ de la vertu, du vice et 
de terribles catastrophes , peut encore s'intéresser au 
misérable coin de terre où il a reçu le jour j celui 
qui dans des tableaux d'une si vaste dimension ne 
sait point affranchir son esprit des souveiiirs de 
ënfance, est certes tout l'opposé d'un poète. ^ 

Ecoutons maintehant le jeune clerc. 

a Vous avez d'abord voulu nous présenter comme 
l'objet principal de la poésie ce penchant fondamen- 
tal de notre nature, qui nous porte vers les jouis- 
sances sensuelles, et qui est commun à tous les hommes 
et même à tous les animaux. C'est dans des bornes 
aussi étroite^ que vous croyiez trouver la plus grande 
liberté. En revanche vous rejetez, comme un joug, 
les sentimens du patriotisme, et voulez que le poète 
ne reconnaisse ni' tems ni patrie. Et cependant, vous 
ne pouvez échapper ni à l'influence des élémens qui 
vous ont nourri , ni aux impressions des circons- 
tances au milieu desquelles vous avez été élevé. 
Lliomme qui n'a pas eu d'enfance ne peut avoir d'âge 
mûr; sur quoi donc reposer le monde que va créer 
le poétç, s'il rejette lui-même le point d'appui qui 
lui est le plus nécessaire ? L'amour de la patrie 
n'est-il pas un sentiment naturel qui grandit avec 
nous, un instinct tellement développé qu'il finit par 
devenir une coQviction profonde et inséparable de 
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aotré étré. Et de même que cet âttachêment à la 
patrie ne devient po^ible qùe dans un véritable État, 
là oit règne un bon prince , et où fleurit cette liberté 
indispensable à Thomme, ainsi dans ces Etats, ils'em- 
|>are des âmes les plus nobles , et les pénètre du plus 
vif enthousiasme , d'un amour immortel pour le sol , 
pour les antiques institutions, pour les mœurs, les 
fêtes et même les légendes nationales. — Pardonneis 
à un profane qui, contre son gré, vous a trop long- 
tems contredit » Le jeune clerc se retire alors mo- 
destement. Le seigneur le suit de l'œil, son regard trahit 
rémotion qu'il éprouve ; Green lui-même ne peut ré- 
primer un mouvement d'approbation : le seul Mar- 
iow, le fougueux Marlow est impassible, et dit que 
tout cela n'est que de la prose j'^et qu'avec des idées 
aussi vulgaires on ne sera jamais poète. Cependant, 
peu de tems après, une tragédie nouvelle excite l'é^ 
tonnement et l'admiration de tout Londres. Marlow, 
qui assiste à la représentation de cette pièce, en est 
émerveillé, enthousiasmé; il brûle tous^ ses manus- 
crits; la lecture, la vue seule de ses poésies lui est 
devenue odieuse , tant elles lui paraissent tout-à-coup 
décolorées, insignifiantes: il a enfin trouvé l'idéal 

qu'il avait si long-tems cherché Cette tragédie 

est Roméo et Juliette de Shakespeare; et ce Shakes- 
peare, cet esprit sublime, n'est autre que le jeuùe 
derc. La confusion de Marlow et de Grêen est au 
comble; désabusés de toutes leurs illusions, soudain 
ils voyent s'évanouir ces trésors degénie qu'ils avaieiit 
cru posséder inépuisables et sans rivalité; revenus 
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^ leur brillante et fatale ivresse, la coupe déseq- 
cha^tée de la vie n'est plus pour eux qu'un ciJice 
d'amertume. M^rlow se tue en voulant frapper da 
wn poignard ùn de ses ennemis ; Green meurt rpugé 
par le libertinage et les remords* La Vie des Poètes 
semée d'i;ine fpule de détails fort piquans et de 
«cènes très-originales. 

, Xf^s auti'es pièces que eontieiit VUranie sont les 
^ suivantes : £e Paria » tragédie en un acte^ par M* 
Béerai). Depuis la tragédie du même titre de notre 
jeune et bélèbre poète, M. Casimir Deliavigne ,.il n'est 
plus permis d'entepdre sans intérêt prononcer ^e nonl 
de cette caste infortunée de l'Inde; l'ouvrage de IVt 
Michel Beer ne peut qu'ajouter à la généreuse pitié 
que la tragédie française a déjà si vivement excite 
en faveur des Inisérables et intéressans Parias. Peut- 
être l'auteur allemand, en broyant les sombres cou- 
leurs qui domineilt dans sa pièce, s'est-il rappelé avec 
une noble indignation les affreux t^jgutemens que plwi 
d une fois les chrétiens ont fait subir à ses coréligion*- 
nairas pendant les siècle^ ^ ont pi^cédé notre mo^ 
4ern^ civilisation. Ce tableau de l'intolérance reli- 
gieuse est tracé avec un grand talent; on y remarque 
beaucoup de vigueiir et une touchante sensibilité* 
La Couronm du printeins y par Guillaume Miiller^ 
est un petit recueil de poésies lyriques toutes con- 
sacrées à célébrer les beautés de la nature, ou plutôt ' 

(i) Michel Beer , qu'il ne faut pas confondre arec M. Midièl 
Berr^ litlévateur français, yit à Berlin. li pï'ofos^ aussi k religiiiè - 
isrâelite. il a d^à compçsé uM tirttgiàié ioAiiMe Cfyfêmmsh-é^ , 
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attention spéciale: figures, poésie « prose, tout est gra-* 
cieux dans ce charmant petit ouvrage. Les produc*- 
tions littéraires dont réditeur{i ) l'a composé sont nom- 
breuses, mais courtes et si variées qu'on ne saurait y 
lire une seule page sous l'influence de l'ennui. Au 
reste, cet almanach offre aux amateurs d'une lec- 
ture plus grave et plus ^lide, lui morceau pré- 
cieux^ un véritable trésor 5 c'est une lettre inédite 
du célèbre philosophe Mendelsohn, daté^ de JBerlija, 
i5 mars 1784 (a). Dans cette éfi^tre, l'illustre philo^ 
sophe félicite un de ses i^mis de la résolution qu'il a 
prise de se marier. Cet écrit est empreint de l'élégance 
ét de la profondeur de style qui distingue tous les ou- 
yrages de cet auteur. Cet éloge du mariage , dans la 
bouche du grave Meudelsohn , e$t sans doute un grand 
service rendu à la philosophie^ il repousse victorieu- 
sement cette espèce d'accusation de tendance qu'où 
cherche chaque jour à lui intenter aux yeux du 
beau sexe. 

V""" — ^ — ■ ' ' ■ — — ^ ' ' 

son tems , français et étrangcta. Son souvenir QSt impérissable 4m 
io cOBor de ses amis : Hœve caniida anima» 

(i) Jèan-Fréderic Gastelii habite Tienne, en Autriche; il J ^ 
né le 6 mars 1781* U est attaché à Topéra de la cour, en qualité 
depoëte dramatique, et rédige une feuille périodique , connue sous 
le nom de ComersationshlatU Gastdli a publié un grand nombre de 
pièces de théâtre et de poésies fugitives. C'est , iin auteur spirituel 

agréable. 

{3) Moïse Mendelsohn, de la religion israélite, est né i Dessau, 
1« 19 décembre 1729; il est mort à Berlin^ le 4 janvier 17S6. Le 
plus remarquable des ouvrages de cet écrivain philosophe ^'oii 
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Pénélope^ etc, — • Pénélope; almanach pour 1826 , par 
Th. Hell. Quinzième année, (i) 

L'éditeur^ dé' ce fèniUQil , eû «e plaçant sous le pa^- 
trôuage deThérome de l'amour conjugal ^ a voulu , 
sans doute s'aidrer les regards et la bienveillance des 
dames ; à con^dlérer le nombre des années qui se sont 
écoulées ^epuis^ que cet ainitanach continue de pa- 
riiître, il faut croire que cétte innocente ruse n'a pas 
manqué'-son but , que nos heureux voisins ' ont la 
gloire de possiéder plus d-une Pénélope ou au nioins 
plus d'une admiràtrice de cette tendre et fidèle 
épouse, dont la constance est prônée comme un mi- 
racle, depuis l'antiquité la plus reculée, éloge qui, 

peut appeler, lé Somte Âts tems modernes , est intitulé. Phcedon , 
ou de r Immortalité de Vâme ; il a été tradmt dans presope toutes ^ 
les langues européennes. • • 

(i) Leipsîc , chez Hinrichs. Prix 7 fr. 5o. — Théodore Hell est un nom 
supposé, sons lequel l'auteur a publié tous ses ouyrages ; son réritAble 
nom est Charles^GéofroWThéodore WinMer. Il est conseiller da 
toi de Saxe, , secrétaire du théâtre rojal' et de l'académie des Arts 
à Dresde. Ce littérateur distingué, sans être un poète du premier 
ordre , a surtout bien mérité de ses compatriotes par de nombreuses 
traductions de pièces de théâtre et d'autres ouyrages anglais et 
français : tels sont plusieurs romans de M™^ de Cenlis, Zulimà 
de Voltaire, les Machahées , Germanicns de M. Arnàult, Mazeppa 
de Lord Bjron, Halidon de Walter Scott. Il a ' aussi - donné , Aé 
concert ayec M. Kuhn , une bonne traduction de la Lusiade du 
Gamouëns. Un recueil de ses ]poésies a paru sous le titre de Sons 
delà Lyre (^Lyratœne). M. Kind*et lui sont les rédacteurs princi- 
paux de la Gazette du sait {^Ahèndztitungy, journal littéraire. 

T. L T 
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soit dit en passant, me semble avoir une légère 
nuance satirique. Quoiqu'il en soif /ce petit livre est 
tout-à-fait digne de Taccueil qu'on iui fait j il est, pour 
ainsi dire, coniposé 80U|'ripfeipîratv>no de la. candeur, 
de rinnocence, da la vertus <les grâces : .le$ .grayure9 
dont il est ornée ^ont d'un chcûx lusnreinx^ d'uQe 
^auté raiye, d'une exécution pjsirfiiitie» surtout pour 
un cadre aussi restreint. Nous citerons.de préférence 
k cbajrmante estampe:dwt Je suj^t esltXAttmte^ pajr 
Schiller; elle est gravée par Françqis Stoeber^ un des 
premiers graveui^ de il'AUbmagne* TiejcL, Castelti^ 
Blumenhagen, Hell» ont enrichi oet almaaac du tribul 
de leur plume. > 

CoRN£UA^ etc. CoRNÉLiE^ alnuanoch pour 1826 (1), 
par Aloyse Schreiber» Onzième année. 

Salut aux bords du Rhin ! . . • . Cet opuscule, plus 
que tous les autres de cette espèce, a droit d'exciter 
vivement notre d'intérêt; il est en grande partie 
. consacré à des traditions rhénanes, à ràcontér et à 
retracer les vieilles histoires de nos ancêtres. Il n'est 
pas besoin de dire que ce petit livre d'étrennes a tou- 
jours été accueilli avec non moins de faveur sur là 
rive gauche que sui:^la rive droite du fleuve, qui 
nous sépare des possessions de l'Allemagne. Le spiri- 
tuel Frédéric Haug, poëte épigrammatique, est ua 
des rédacteurs de cet almanach. 



(1) Heidslberg chez EDgdinaïuu Prix 10 fir« 
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Frauentaschenbuch etc. — Almaiîach des Dames, ^oi/î^ 
1826, publié par George Dqerikg (1). douzième 
année. 

' Ce chanùant récûeil est ^îgaé^ ilÉ^éres^tit jusqtie 
dans ses nloihdrès détîaiîls ; VétvA lui éêtt d*«i>ve^ 
lôppe est enrichi d^tifte grâTiirè représentant les min^ 
du château de Wéin$bërg, devenu célèbre par une 
ballade dé Bûrgér ; la 'dédicacé est égalenvent ^éfessép 
à ce château, monument de t'amôur et du derwe»» 
m^ent conjugal. Sur le révers de la reliure on voi* 
d'un côté Hildegarde et de l'autre Radegundis de 
Thuringue. Le frontispice est un tableau d'un effet 
fort touchant: c'est un cimetière près d'une égtiisie) 
la lune jette sa luniîère pâle et incertaine sur* le 
séjour des taorts / une jeune veuve s'arrête sur la 
tombe "de celui qui fit sa courte félicité; elle place 
sur le tertre lugubre son jeune enfant qui lui Jsoth 
fît, comme le génie de l'espérance; à la droite s'élève 
Une croix surmontée d'une couronne de fleurs, em- ' 
blême d'une pieuse méiaincolie. En [face, dans une 
niche, est une yiêrge tenant le fils divin dans ses 
bras, une lampe jette sur cette figure une clarté 
mystérieuse . . . on est prêt a se demander: est-ce une 
statué, est-ce une sainte apparition? Guillaume Mûller, 
poète estimable, est un des auteurs qui ont concbu^ 
fu à la compo^tion de ces étrennes. 

IXbus bornons ici la tâche que nous nous étions 

(i) Nuremberg chez Schrag. Prix g fr. 
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imposée; non que les autres étrennes littéraires, qui 
ont para cette année en Allemagne, soient tout à 
fait indigne de notre attention, mais il nous semble 
en avoir assez dit sur ce sujet à nos lecteurs ; peut- 
être même nous blâmera * t - on de nous être si 
long*tems arrêtés à cette revue que l'on ne pouvait 
faire en entier sans quelque peu d'aridité; cepen-* 
dant, qu'on veuille bien ne pas perdre de vue ce 
que nous> avons dit dans notre dernier numéro, en 
commençant cet article^ et l'on conviendra que l'exé- 
ctition du travail, que nous avions entrepris, n'est pas 
sans quelque intérêt. Les almanachs littéraires qui pa- 
raissent annuellement en Allemagne sont d'une toute 
autre importance que les productions de ce genre 
qui paraissent en France. En Allemagne, les crayons 
lés plus savans^ les plumes les plus estimées con- 
courent à la composition de ces recueils ; aussi l'exa- 
i^en de ces petits livres est-il un résumé de ce 
que les arts et les lettres ont produit de plus remar- 
quable dans l'anhée. Nous nous sommes aj^rêtés d'au- 
tant plus volontiers a cet ouvrage, que c'était une oc- 
casion de signaler de suite, à nos compatriotes, une 
grande partie des écrivains allemands contemporainsi 
qui méritent principalement notre attention et i^otre 
estime. Libres maintenant de ces soins préliminaires , 
nous pourrons tenir , dans nos analyses , une route plus 
suivie, plus agréable pour nous, et plus intéressante 
pour nos lecteurs. D. E. St. 
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SCIENCES POLITIQUES. 
Betrachtungen ûber die Oeffentlichkeit undMûnd- 

UCHREIT DER GeRECHTIGKEITSPFLEGE , etC. — CONSI- 
DiRATICmS SUR LA PUBLICITÉ DES DEBATS JCDI^ 

€1 AIRES ET LA PROCEDURE ORALE, par le cheçulier 
Anselme de Feuerbach , Conseiller dÉiat de Sa 
Mcqesté le Roi de Bavière, Président de la cour 
d'appel du cercle du Rezat, Commandeur , etc. Se-- 
cond polume. (t) 

Le livre que nous annonçons aujourd'hui , est la 
suite d'un ouvrage que M. de Feuerbach a publié 
en 1821 y. et doit lui servit de complément : les cir- 
constances qui l'ont fait niaître « le rendent aussi inté- 
ressant que réxécution en est digne d éloges. Tour- 
mentée dtt besoin des améliorations ^ l'Allemagne, 
comme tous les pays où les lumières sont devenues 
plus populaires , cherche à faire tourner les connais- 
sances acquises au profit de la société : les- écrivains 
recommandables qu'elle renferme ne se. bornent plus 
à ces spéculations oiseuses, à. ces théories plus J>ril- 
lantes que solides, dans lesquelles trop lohg-tems„ et 
avec raison peut-être , on les accusa de.se perdre 5 ils 
comprennent ^e les études philosophiques, quelles, 
recherches savantes sur le droit public, sur l'origine 
des peuples^ et desgouvememens, ne sont estimables, 
qu'autant qu'une découverte utile a Fhumanit^^ en 
est le résultat Notre siècle esÇ çel,ui des réalités j l'ar- 
gumentation scolastîque, dans- laquellç la pau^ 

(i) <iiesseu, chez G. F. Heyer. iW: ' " ' 
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humanité a trop Ipng-tems use les foirces de son in- 
telligence, est désormais vouée au ïnépris : les vaines 
théories, les dissertations purement spéculatives, les 
ouvrages que l'imagination seule aura produits ^ et 
dans lesquels on ne pourra puiser aucune leçon pour 
le perfectionnement des peuples, ne seront plus les 
fondemens d'une réputation durable. Celui-là sera pro- 
clamé citoyen utile, celui-là seul pourra vivre dans 
la mémoire des hommes, qui, par de louables et 
léjgitimes efforts, tentera de replacer les nations dans 
là possession des droits, dont les siècles de léthar- 
gie, iquî ont suivi le moyen âge, ou les usurpations 
de la conquête, les avaient dépouillés^ qui les aidera 
à obtenir ceux dont les progrès de la civilisation et 
la marche de l'esprit humain ont fait de nos jours 
des nécessités sociales. 
Parmi les institutions que les besoins de la société 
- ont fait naître, l'administration de la justice est sans 
doute celle dont l'influence est le plus vivement sen- 
tie jpar tous: les bonnes lois, on l'a dit souvent, créent 
les bonnes nioeurs; mais, ce bienfait on ne peut pas 
se le promettre, lorsque le texte dé ces lois demeure 
enseveli dans les greffes d'une chancellerie, lorsque 
les tribunaux destinés à en faire l'application siègent 
dans Fombre, et ne signalent leur existence que par 
des arrêts préparés et prononcés à huis clos, et con- 
çus dans un style barbare aussi inconnu au peuple 
qu'une langue morte; les jugemens qui décident de 
la fortune et dé la vie des citoyens ne sont connus 
et compris alors que psir les effets qu'ils produisent. 
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leur texte, iùïmCelligible comme les orades sybillins, 
reste une éaigmè pour ceux même dont il règle 
le sort. 

Cet état èst encore celiii de FAllemiagne entièré. 
Plusieurs pays cepeédaht y |ouissent' des bien&its 
d'un gouvernemént iteprésf^iiÉtàtif : or, une éribuné 
politique, dont les débats sont publics, et des tribunaux 
muets présentent un contraste, une espèce d'anoma- 
lie, et leur existence simakànée est difficile à con* 
cilier. C'est dans les tribunaux que les lois politiques 
et civiles reçoivent leur sanction: ce n'est que là, 
ce n'est que par les débats qm précèdent leurs ar- 
rêts, ce n'est que par la publicité de ces débats, que 
le peuple apprend que ce nW pas une lettre morte 
que la loi qui proclame que tous les citoyens sont 
égaux devant elle, que nul ne peut être arbitraire- 
ment privé de sa liberté ou de ses biens, qiië nul 
ne peut être puni que pour un fait déclaré punis^ 
sable par une loi préexistante : ce n'est qu'en assis^ 
tant à ces débats, ou en ^n recevant la tradition, 
qu'il se pénètre des avantages d'une bonne législa- 
tion, qu'il s'attaôbe à ses lois, et qti'il ^'étiidie à mo^ 
diiier d'après elles ses moeurs ou son caractère. 

Aussi, tous les bons esprits ont-ils réuni leurs ef- 
forts pour atteindre ce but, pour déchirer lé voile 
dont des institutions vieillies et des usages désormais 
sans applicatioîà à la société , avaient couvert la jus- 
tice. C^ en Bavière surtout que cet appd aux idéesl 
généreuses fut généralement entendu: le roi défunt ^ 
dont hs intention^ bienveillantes ne {^vent . étré 
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oDiitestées, |)arut frappé du vœu exprime par uiuf 
foula d'écrivains recoinmandables, et comme naguèreg 
nous avons vu en France un magistrat recevoir du 
gouvernement la mission d!aller recueUlir en Angle^ 
terre des dpcumens poiir le perfectionnement de 
notre législation criminelle, et de l'institution du 
]urj. M* de Feuerbach fut autorisé à parcourir la 
Belgique et la France pour y étudier et y voir, par 
ses yeux, les effets sa^ij^r^ de la publicité des dé- 
bats judiciaires, et les avantages que la procédure 
orale et la plaidoirie ont sur l'instruction par écrite 
seui moyen en' usage, jusqu'à présent, dans les tri- 
bunaux de l'Allemagne pour préparer la décision 
des contestations. C'est le résultât de ce voyage, ce 
sont les impressions que Fauteur a reçus, qu'il a 
consignés dans son premier volume. Il ne nous reste 
qu'un vœu à faire, c'est de voir les efforts d'un 
homme de bien couronnés de succès, et que l'ou- 
vrage «estimable qu'il a publié ne soit pas comme 
celui de M. le conseiller Cattu> le seul fruit que ses 
concitoyens puissent recueillir d'une entreprise con- 
çue dans les mêmes principes^ et qui avait hit naître 
en France comjne epi Bavière une même espérance 
d'amélioration. 

C'est dans l'ouvrage même de M. de Feuerbach qu'il 
faut lire et^uiyjçe la série 3'idées fortes qui l'amènent 
à conclure que là, où il n'y pa^s .de publicité, il ne 
peut pas exister, .de véritable justice^ que le but 
principal de la justice, , qui est d'agir sur les mœurs, 
ne peut étjçe atteint, que lorsque l'ppinion pu- 
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blîque , ce grand pouvoir dans les sociétés modernes^ 
lui prête le secours de son influence ; or, sans pu^ 
blicité, vainement la justice réclamerait-elle son 
sîstance; l'opinion publique veut être éclairée; tout 
ce qui sWveloppe du mystère lui devient suspect : 
ce qu'elle ne connaît pas, elle le repousse. Comment 
une cour de justice agira-t-elle avec quelque effica- 
cité sur les moeurs de ses justiciables, quand ceux- 
éi se voient toujours obligés de crofre sur parole à 
rinfaillibilité de leurs magbtrats, quand Texamea 
des motifs qui ont dirigé le juge devient impossible , 
Êiute de lumières sur le fait, les circonstances qui 
raccompagnent, et les preuves qui en ont manifesté 
Fexistence? En matière criminelle, les peines que 
subit le coupable doivent et peuvent servir à corri- 
ger les mœurs publiques; supposez des tribunaux 
secrets, le peuple ne verra plus dans un malfaiteur 
conduit à l'écbafaud qu'un homme malheureux ^ à 
qui d'autres hommes ont ordonné de mourir; sauf 
les cas extrêmement rares d'un délit flagrant, et pu- 
bliquement commis , où les preuves de la culpabi- 
lité auront frappé les yeux et seront évidentes, le 
supplice infligé au condamné n'excitera que la pitié 
et l'exemple sera perdu^ 

Ces considérations s'appliquent même au cas ou 
les tribunaux ne seraient peuplés que des citoyens 
les plus vertueux et les plus fermes, sourds aux 
suggestions du pouvoir si souvent in|;é]:$ssé dans les 
contestations judiciaii:es, inaccessibles aux imsinua-* 
tions de l'amitié, aux séduc|;ions de, l'iatérêl et des 
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atft^ôs payions auxquelles lliuHiauité est en proie f 
mais eu théorie et en législation, ce n'est pas pour 
les hommes tels qu'ils devraient être qu'il faut créeif 
des institutions , il faut les adapter aux hommes tëls 
qûHls sont: or, supposons un magistrat prévarica-* 
teur, ambitieux^ ou faible; sa conscience est le seul 
Juge de ses décisions, si les passions ont étouffe «en 
lui ce garant imique de sa droiture; enlevons lui 
la seide barrièrl^qu'il soit forcé de req)ecter, Je seul 
frein qui puissè le retenir eticore , qu'il cesse de trem-r 
bler devant l'opinion publique , cette sentinelle vigi-» 
lante toujours occupée à examiner ses actions et à 
6n scnïtelr les motiÊ; chassons enfin le public de 
son audience, laissons- le se livrer en secret et dans 
t'ombre aux passions qui le tourmentent, abandon- 
nons-le aux intrigues qui l'assiègent, livrons-Iûi la 
fortune ét la vie de ses concitoyens, qu'il en dis- 
piose sans contrôle comme sans responsabilité, et cal- 
culons les abus qu'un tel ordrel de choses peut en- 
traîner! Si ce tableau parait trôp chargé, si peu 
d'exemples peuvent étré cités pour en attester la vé- 
rité, il ne faut pas en conclure que la loi ne doive 
pas prévenir le mal, quand le remède est si facile. 
Il suffit qu'un abus existe où puisse exister, pour 
que le législateur doive modifier la loi qui le fait 
naître ou qui le protège, et les magistrats sont des 
hommes. ' 

Ces réflexions jointes à beaucoup d'autres que 
M. de^Feuerbach présente avec autant de clarté 
que die %rce j sont sans doute àsdez puissantes poai> 



Digitized by Google 



* 



~ 9S — 

faire délirer la publicité là où elle û'qxiste pas ea^ 
core, et pour la faire aj^récier daas les pays où 
Ton en jouit. ♦ 

Si comme philosophe et comme citoyen l'auteur 
désire la publicité des^ débats judiciaires, comme 
magistrat il la réclame encore. Obligé par deiroir et 
par état à froisser à chaque instant la plus dangereusé 
des^ passions humaines, l'intérêt, qui plus que le ma*^ 
gistrat est en butte aux traits de la médisance, àur 
sourdes menées de la calomnie ? La publicité établit 
à son profit un compte rendu perpétuel et journa-^ 
fier; ses jugemens appréciés à Tinstant même par lé 
public dont les notions sur le juste .et l'injuste sont 
rarèment erronnées, reçdiyent de lopinion la sanc-^ 
tion qui seule peut faire fructifier les principes qu'ib 
proclament. Loin de désirer le mystère et le secret, 
le magistrat intègre, dit M. de Feuerbach, devrait 
chercher à se placer dans la maison de verre de l'An* 
cien : la publicité est sa sauve-garde contre la mal- 
veillance: elle seule peut lui procurer la ^considéra- 
tion publique, l'unique récompense d'une vie péni- 
blement consacrée au bien général. 

Les notions que M. de Feuerbach a recueillies en 
France sur la publicité des actes judiciaires, n'ont 
pas justifié , à ses yeux , l'enthovisiasme avec lequel 
certains hommes de son pays préconisent,^ dans leurs 
livres, l'administration judiciaire française: sans par^» 
1er .ici du secret dont sont enveloppées toutes les in- 
formations en matière pénale, et dont notre auteur 
^'occ^ope avec plus d'étendue dans le second volume 
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de son oavrage, il s'attache à établir et il parrvieitt 
à dëmoatrer, qu'au moyeu des instructipns par écrit 
et des audiences à huis clos, que les codes de pro^ 
cédure civile et criminelle autorisent, la publicité 
peut être écartée dans, toutes les affaires où elle de- 
Tiendrait gênante, et où elle pourrait blesser de cer- 
taines susceptibilités; et plus loin, il pose en faii 
que telle qu'elle est, en thèse générale, cette préten- 
due publicité n'est, à vrai dire, qu'une de ces dé- 
ceptions à l'aide desquelles on cherche à contenter 
en apparence les incoinmodes exigences du siècle : 
et en effet, dit-il « pour remplir le but d'utilité qu'on 
en espère, la publicité doit embrasser toutes les 
époques d'une procédure. Or, en France, c'est k 
l'instant où, éclairé parla discussion qui s'est établie 
devant lui, le juge doit prononcer sa sentence, et 
rendre compte des motifs qui ont déterminé sa con-^ 
viction , c'est à cet instant solennel qu'un voile im- 
pénétrable le cache à tous les yeux j avec le secret 
dont la loi l'enveloppe disparaissent toutes les garan- 
ties qu'une opinion publiquemei^t exprimée et pu-; 
bliquement développée donnerait de l'impartialité et 
de l'équité de son jugement; et, sans nous arrêter ici 
sur les motifs d'intérêt et d'utilité publique que M, de 
Feuerbach articule et qu'il accumule à l'appui de 
son système, de quel avantage la délibération publique 
et à haute voix ne serait-elle pas pour la science du 
droit? quelle émulation ne jetterait - elle parmi les 
jeunes légistes qui se destinent à la noble carrière 
de la magistrature. La médiocrité intrigante, do^t 



Digitized by 



— 97 — 

les droits ne s'appuîeni que sur liïi aveugle patnv 
liage, se verrait forcée de eéder le pas au mérite^ et 
celui-ci, place une fois dans le sanctuaire, serait 
]^mtinî lui-même contre les efièts de cet engour* 
dissement, qui trop souvent suit une ambition satis^ 
faite. Obligé chaque jour de produire les preuves 
de sa capacité, tous ses loisirs tourneraient au profit 
de la science^ les faits que les parties fônt plaider^ 
les questions que les contestations présentent k ré- 
soudre, seraient écoutés avec une attention soutenue , 
éi bîèntôt ces plaisanteries sur le sommeil de l'au- 
dience, que la malice française a presque rendu 
proverbiales , disparaîtraient ou resteraient entière^, 
ment sans appl ica tion. 

Ce n'est pas d'ailleUrs, dit M. de Feuerbach, ré- 
damèi* une innovation que de vouloir faire étendre, 
jusqu'à la délibération du juge, lavpublicité dônt on 
voudrait consentir à entourer tous les actes de la 
procédure qui la précèdent : ce n'est, surtout dans 
le pays pour lequel il écrit, que revendiquer un 
droit tombé en désuétude , que ressusciter Un usage 
dont les monumens des siècles passés nous attestent 
Fexistence. 

Pour prouver sa proposition^ l'auteur s'est livré à 
des recherches historiques et il a orné son livre de 
dacumens très-intéressans qui remontent jusqu'au 
treizième siècle et même au-delà : dans ces tems que 
nous appelons barbares, combien nous rencontrons 
d'institutions généreuses et libérales dont la jouissance 
est maintenant contestée j . et que tous les efforts réunis 
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des phildsophes et ded publictstes ne peuvent faire: 
revivre ! Alors existait eu Allemagne, même pour les 
causes çiviles, une espèce de jury établi sur les bases 
lès plus larges, et dont» l'Angleterre exceptée, on 
Kchercbërait aujourd'hui vainement les traces en 
Europe. Après avoir déikiontré l'existence des droits^ 
dont on jouissait à cette époque « M. de Feuerbach 
indique , âve<^ la même érudition et Ul même critique , 
comment, par Fesprît d'envahissement des goUver^ 
nemens et des castes privilégiées, le peuples vit in-- 
sensiblement placé, pour la défense de ses intérêts^ 
tes plus chers, dans l'état d'interdiction dont les liens 
commencent à lui peser si fort : cette disposition hos^ 
tile envers le peuple fut merveilleusement secondée 
par <;et esprit d'insouciance et d'apathie que trop 
sôuvent les; citoyens aj^rtent au soutien de leurs 
droits.' Quelques égoïstes se plaignaient des emr^ 
bar!ras et dç la peite de tems qu'occasionnait leur 
coopération à l'administration de la justice; ces 
j^laintes furent accueillies avec empressement; bien-- 
tôt on s'en prévalut, et sous le spécieux prétexte dé 
décharger le peuple d'un fardeau qui lui pesait, on 
le dépouilla d un droit dont l'exercice avait été de-* 
fais long -tems ToBjet dè la convoitise de ceux qui 
taéditaient son asservissement 

Que ces hautes leçons fournies par Thistoire né 
soient du moins pas perdues pour nous ! Gardons- 
nous de fournir aux ennemis de l'institution du jury, 
un prétexte pareil, qui renôontrerait, sans douté, en-* 
core des personnes avides de s'en~ saisir et de res* - 
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ireindre , plus ^'elle ne l'est déjhm c0tte précieuaa 
garantie de notre liberté ! 

Let second objet que M. de Feuerbacb avait en yue^ 
m écrivant son livre , c'est l'ei^amen des deux systèmes^ 
de la procédure instruite par écrit et de la procédure 
orale. Ses réflexions l'amènent à donner, sans bésUa* 
lion, la préférence à la dernière: et, en effet, elle est 
une conséquence nécessaire de la publicité, pour l'éta* 
tlissement de laquelle l'auteur a fait tant de géné* 
réux efforts. En matière crimineilç, il n'existe sans 
èlle aucune garantie pour l'accusé^ ce n'est que du 
débat et de la confrontation de l'accusé au dénon* 
ciateur et aux témoins du Êtit , en présence du )uge, 
que celui-ci peut voir jaillir la lumière. L'expérience 
journalière çn fait naître la conviction , et dans les 
pays où cette salutaire coutume a enfin prévalu, on 
ne peut plus citer que de rares exemples de ces arrêts 
si déplorablément fameux et qualifiés d'erreurs ju- 
diciaires. 

En matière civile, ces avanta^ ne sont pas moins 
grands, et si la prompte expédition des affaires est 
inhérente à une bonnë administration judiciaire, c^t 
argument sera déjà d\m grand poids pour le choix 
à faire entre les deux systèmes. Il résulte, en effets 
de la procédure instruite par écrit une perte im- 
mense de tems pour le magistrat , et les justiciables 
attendent en vain, pendant .des années entières, la 
décision de leurs intérêts, quel que soit le zèle de 
ceux à qui la loi en confie le règlement Les procès 
par écrit ne peuvent d'aiUeurs se juger qu'après un 
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rapport que TuoRles juges est chargé de (aire à ses col^ 
lègues^ ce rapport, quelle cpie soit l'impartialité qui 
préside à sa rédaction, portera l'empreinte de l'opinion 
deson auteur; il peut, il doit influersur la délibération, 
et alors au liéu de la garantie que la loi a voulu ac- 
corder aux citoyens d'être jugés par une réunion de 
magistrats, il arrive que le plus souvent le procès 
n'est jugé que par un seul. Par la plaidoirie, au 
contraire, point d'inexactitude à craindre, ni dans 
l'exposé des faits, ni dans l'application du droit; la 
présence d'un adversaire vigilant ofire toute sécurité 
aux parties : les moyens des défenseurs frappent en 
même tems l'esprit de tous les juges, et ceux-ci ar-^ 
rivent à la délibération sans aucune de ces préven,-* 
tiens que l'opinion exprimée par un rapporteur, leur 
collègue, aurait pu lei;ir inspirer/Une autre considé-: 
ration qui se présente encore et qui sera surtout ap- 
préciée en France, c'est que la plaidoirie a seule pu 
donner naissance à l'ordre des avocats, tel que noua 
le voyons panni nous* De quel secours les éloquçns 
plaidoyers des orateurs de notre barreau moderne, 
n^nt-iis pas été pour notre éducation constitution- 
nelle! Parmi les orateurs célèbres que, depuis trente 
ans, nous avons vu surgir à ia tribune, il en est peu 
qui ne se soient préparés dans les combats du baj> 
reau aux luttes pariementaires ; ces talens dont la 
France s'enorgueillit, et qui ont valu à la liberté plus 
d'un triomphe, seraient restés enfouis et perdus pour 
la cause des peuples, si, dans une sphère plus res- 
treinte, ils n'avaient pu se préparer au rôle qu'ils 
étaient appelés à remplir. 
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£a Allemagne , et dans 1^ pays où la pvooédnre 
par écrit a été maintenue^l'ordre des avocats n^^ine 
pas, les jurisconsultes qui se vouent à la défense^de» 
intérêts privés, sont loin d'y jouir de cette co^idé- 
ration que l'avocat reçoit en France de sa profes- 
sion : condamnés au travail manuel du cabinet, ils 
se trouvent confondus dans l'opinion avec la foule des 
professions mercenaires*. Par la parole, les principes 
que l'orateur du barreau invoque à l'appui des 
grands intérêts qui lui sont confiés , retentissent au* 
delà de l'enceinte des palais de justice, et jettent 
leurs racines dans les esprits. La parole est d'ailleurs 
l'arme des peuples libres, et l'histoire nous l'atteste, 
partout 011 les nations n'ont pas été exclues du droit 
de s'immiscer dans les alËures publiques, la parole 
a régné en souveraine. 

Si , aux éloges que nous paraît mériter ce premier 
volume, nous devons mêler quelques mots de critique; 
nous ne pensons pas que M. de Feuerbach puisse en 
être blessé. Le défaut que nous remarquons dans son 
ouvrage, et que nous signalons ici, n'existe en effet 
que' relativement à la position de lauteur. Chargé, 
pour ainsi dire, d'un rapport officiel sur les incon- 
véniens du système existant et sur les avantages de 
celui qui le devrait remplacer, il aurait dû, peut- 
être, s'exprimer avec moins de chaleur, adoucir les 
teintes de ses tableaux, et remplacer par des raison- 
nemens quelques passages quoique toujours fortement 
pensés et souvent éloquemment écrits. Les adver- 
saires du système pour lequel M. de Feuerbach^ a 
T.I. 5* 
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combattu, n auront pas manqué de s'emparer de Tip- 
parente exagésai^ii qui règne dflÎM; quelqueMUMt 

comme un enthousiaste, à enlever à ses paroleftlâ 
crédit dont elles sont dignes : mais il est de l'essence 
des âmes nobles de signaler avec force les abus qui 
firappent hsars yeux , et cesb aoï^mi^aiit. éct^mm 

4gm pourra. îj^ ^ 

{La suite ail prochain numéro,) 

I l 



ENCYCLOPEDIE DER PHI^^OSOPHISCHEN 

^^^tc. — Éncygloçéi^ïp^jdi^ 

. o .; (Bifioiid Afticle.) >u> 

" " De ta Métaphjsîpue. , 

Dans cette admirable revue de livres de tout genre, 
faite par Montesquieu^ dans les Lettres persanes, le 
bibliothécaire, arrivé aux ouvrages de philosophie, 
ïîi î£ W « livres die métaphysique, 

^pii traîteat 46 81 1^ intérêts, et dans lesquels 
Vinjini se trouve partout ; et les livres de physique, 
qui i^p «trquvent pas plus de mervei||çç^ dans Tépo^ 
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plus simple de taQd ai^Mns» ^ Cette erittqae îngé^ 
nîeuse des phjsidiéUs^' mi^elmisril^applogie de ht teé* 
tdphysîcpie. . Oh sait ip^- o^ jimn^^ qui n'a aocuti 
rappoit avec la seieilce qii'tl dësigi^, tient da litre 
cpie les copîstM des o^vites d- Arislote donfiuèfê&t li^ 
oeuz de ses traités qui^. dans ' là^ eoUeetion 4 ^ se troue 
▼aient ran^ a^s tlesj oiiim^€|â( i^e^ phycéqué (1)^^ et 
qui tmitaiénit'de Ifftfe en Boil et des {irinoipei;ile 
toutes choses: h '\ . 

r A mesure qué l'esprit hiimaii! ^acquit des oonnaîs- 
tances un peu étendues suc Ja .nature, il ; sentit; le 
besbin den recfauercber le principe et Tessènce. Mai^ 
lon^tems ayant que l'on eut fongé à s'élever de L'ofc- 
serration des faits à la recherche philosophique de 
leurprincipe^ ce principe était donné par la religion; 
puisque toute religion rapporte toutes les existence^ 
et tous les faits à une puissance métaphysique, à un 
Être suprémé , seul être nécessaire et principe de 
toutes «choses; ' ; 
\ Mais cette foi religieuse^d'abord fondée seulement 
5ttT le sentiment et sur la tradition, ne put satisfaire 
la raison cultivée, et ce <[ue la superstition et l'imf 
posture y avaient mêlé d'absurde et*de téméraire, fut, 
poibr les hommes réfléchis, un motif de plus pour 
examiner ce qu'il y avait de vrai ou de faux, dans 
^s idées sur les rapports de l'Être suprême avec Tiir 
nivers. Tel est Tobjet spécial de la métaphysique/ 



(1) T« jUffr« r« Çvrtiut* 



Digitized by 



— 104 — 

Elle recherche l'être en soi , Têtre absolu ^ le pria- 
cipe de toutes choses/ les rap|K)rts du monde maté- 
riel avec le monde intéHigible. Mais cette recherche 
devant nécessairement être précédée d'un examen dé 
l'origine et de la vérité réelle de nos idées ; la méta- 
physique générale devient le fondement de toute 
science et de toute philosophie, u ta métaphyâque, 
a dit Mé Andllon (i), examinant les principes com- 
muns ; à toutes 1^ sciences , et prenant les êtres là 
où les autres sciences les ahandonnent, a élevé le 
grand problètne de l'origine et de la 'réalité de nos 
principes, afin de trouver le point d'appui de toutes 
les connaissances humaines. ^ Marmùntel a exprime 
la même pensée , avec plus de poésie que de justesse , 
quand il a dit : « La métaphysique domine toutes 
les sciences, et il n'en est aucune où elle ne se ré- 
pande, et qu'elle ne pénètre, comme le feu pénètre 
les autres élémens. ^.(3) ^ . » 

Pour donner à la métaphysique dés fpndemens so^ 
lides, on fit des recherches sur les choses en géné- 
ral, et sur les conditions de lexi^teuce, en un mot, 
sur l'être en soi. Cette partie préliminaire fut ap- 
pelée tnétaphysique générale, ou ontologie. Il y eut 
des philosophes qui donnèrent une grande étendue 
à l'ontologie , eii y admettant toutes les idées relatives 
aux attributs généraux des diverses classes d'être^ 
Trois idées surtout les ont occupés : celle de l'être et 

(1) Nouveaux Essais de polit, et de philos. T. I, p. 3o6. 
(%) Leçons d'an père à ses enfans^ sur la métaphjrsîqae. Leçon 
première. 
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sa différeacé dti>^»o^^tre } lKdëe de > l'être absolu et 
celle de riétre^dans un^ftulre être , ou la substance et 
l'accideat; i^pt&gii l'idée de, causalité et deii^qe. £t 
telle est rimjMirtiiiK» de «idées; que leur coucep- 
iiou diâeireAte pîcoduit seule la divergence des sys- 
tèmes dç métâpby^iiie. - 

Mais quelle que soit l'importance des idées onto- 
logiques, c'ei^; l'()bseiTûtioii, des faits qui doit setvir 
de véiritahle bfiise à la «çieoce des principes; puisque 
la matière première de nos idéesy méme ratiolielles, 
sur l'uni vers, peut être JSwrnie que par la cour 
templatîon de l'univers même. 

L'auteur fait ici la çrijti^e ^ de la cosmologie de 
l'école deXeibnitz et 4^ W>Qlf qui prétendait cou- 
striâre Vimhws^ ^ prioriy ou eu le déduisant imiq^ 
meut cie l'jldée Dieu, qi^'en regardait commoriit- 
dépendante 4e r^bservfttioti de^ faits du monde phy- 
sique. Qn cç^nstjÇpj^it ujQ univers peu «emb^able 
au mop4e seijsible, un mpude imaginaire, r /rj'> 
. Mais si la coftpai^sap^e mélif^phy^pe de l'univers 
doit être fqndée sttr Tobse^vation de là iiatUircf si 
elle dépend de^ji^^enpes pjiysûpie^, y,. compris Pa4t 
tronpmie^, j»^Kient-elle pas impossible ^, : Si elle 
suppose ia:C^j|.^^^niQe de. tQu^rles.:&i^ let de toutes 
les existences réelles , qui a^qlp^era Taïonée des cieux, 
qui explorera: rto^tes ces spbèje^ , iqi^ombrables qui 
roulent da^ /l'immensité J^Q^ace? La yçie lactéiÇ 
seule se cqmpç^ de, plus de f^i^g);^ millions d'étoi}e% 
et il y a plus 4^ fp;ois, JfiiO^ ^y^^M^s lactées. , Et si fLOiAS 
descendonSs;des ;dy^x sur la 'tpçre^..uou^. ne .e(^ 
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Aftià^ns guère giie lés^iose^ ^'«otit à sa surface; 
et tous les jugemens <|u6 nous pourribus^ porter, par 
aïkàlogie et par induction, «urlei^étresr'^uî cômposent 
les autres corps t^éiestaSj SeraieM' téméraires et ha^ 
aardés. Cependant la masse de èonnaiifsanô^j^ysiqttes 
que nous avons acquise des faits qiii sont à notre 
portée, ofire une basé stiffisante pou;?^ la spéculation. 

Toutes les recherches sur l-UniTm' aboutissent né^ 
eessairQuient à re^d^îiat^e k ^iret^ âés ëlémeus 
dont les- dioses! de ' la> tiaturè^ sê ciottipfxséUt,' et^ là 
difierenee dés for^es^^ ïnoUtlient agissantes. Ite^ 
physiciens ont ramené tôfbs* lés phéiaoïuènès qui sont 
soumis à notte' obsérVàfiôà à troi^ espèces de forces 
ou de puîssancfes'.*îjja preiiière espècé^ ^mpt^end les 
ftyrcesf générales, qtâ produisent la "môurvement dans 
le monde physiqUé. ElIéS'sé UubdlTis^A eU' fdi'ces 
mei[;aniqUés et en forces chinit^es. La seconde espècé 
comprend les forces organiques, qui produisent deâ 
êtres pourvus d'organes nécessaire^ à leur consa^va-* 
Ciôni Lès facultés ëufib qui ^e manifesteùt dans^ les 
étrés doués de sénsihilité ét d'intélligelicé , foriiient Uné 
tiroisiènié espèce ^e forces esséntîeHement différentes 
des autres ; et ces facfuUés l'hommë les -possède à un 
degré supérîéur,' supériorité qui eénstitue seulë la 
prérogative de Féspèce humaine.^ 

Si maintenant on examine - lés rapports que ceé 
forces ont les unes avec les autres > Tobserviation dé- 
montre que les forces chimiques dépendent des forces 
ndécauiques, que toute action orgabique suppose un 
procès cbimiquei enfin que la tîé intellectuelle est 
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nécesBairement attadiée à des organes. Mais cette dë^ 
pendance des ferces n'e^ point récipro<{aei Des re^ 
cherches réoentes ont prouvé qu'il y a un tenu^ 
où les foreès.mécaniques et chimiques étaient seules 
agissantes sur notre glofoe> et^qi^ les puissances or- 
ganiques avaient déjà fait naître une grande variété 
de productions avant qu'il se manifesté des facul« 
tés intellectuelles^ Toutes ces forces ne se siij^setit 
donc pas réciproqement ; elles ne se sont pas coor-^ 
données, mais subordoni^ées : il n'y a pas enHip elles 
dépendance absolue , mais gradation. . % . < 

Cette distinction est de la plus hatite importance^ 
puisqu'elle détruit, dans sa source même, ce qu'oil 
appelle vulgairement matérialisme. Car^ dé toutes 
ces forc^, cellés qui se distinguent des autrds 
par leurs productions avec lé plus d'évidence, jsont 
les £sicultés morales et intellectuelles. Rien n'efit plt^s 
dissemblable que les manifesta tioâfs de la^vie in,tèl>- 
lectuelle et les existences produites par Jes forceb 
physiques. Il n'y à entre elles ailoune espèce de simi- 
litude 6u d'homogénéité. Une autre preuve de cette 
diffêrem^ essentielle^ c'est que les eâfets' des forces 
chimiques et mécaniques sont toujours les mémes^ 
et que leé progrès- de l'action des forces oi^àniqties 
sont limités, tandis que les facultés intellectuellès 
dans rhomme sont de leur nature infiniment perfec- 
tibles. 

Cependant, tout en établissant la différence des 
forces organiques et des puissances de l'âme,, et. tout 
en reconnaissant que ces dernières ne sont ^point un^ 
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modifidàtion, un développement des premières, on 
ne saurait disconvenir que. le moral ne soit dans une 
certaine dépendance du physique. Une multitude de 
faits attestent cette influence des organes sur la vie 
intellectuelle. Mais vme masse défaits, non moins in^- 
posante, prouve irr^istiblement que Tensemble des 
facultés, qui constituent cette vie intellectuelle, tend à 
une existence etàime action indépendantes des forces 
OK^aniques. - > ^ 

Toq|fs les tentatives d'expliquer les phénomènes de 
la \i0 morale par des lois et des dispositions phy- 
siques ont échoué et ne peuvent arriver qu'à des ré-/ 
fiultata absurdes (i). A ces vains efforts on peut op- 
poser la conviction si profonde et si unanime . du 
genre humain, qui., dans tous les tems et partout, a 
rapporté ses facultés moi?ales et intellectuelles à un 
principe essentiellement différent de Faction orga- 
nique; et bien que Ion ait peut-être admis dans 
ridée âme des attributs qui ne sauraient être justifiés , 
cette conviction sera hors de toute atteinte , tant qu'on 
appliquera à l'appréciation des faits intellectuels les 
règles de la seule méthode conforme à la nature de 
l'esprit humain. 

Toutes ces recherches sur la nature des choses n'ont 
d'autre but en métaphysique que de préparer ime 

(i) On sait que le bel-esprit Helyétius, et ayant loi Anaxagore, 
ont prétendu expliquer la supériorité de Thomme sur les animaux 
par la seule difTérence de leur organisation, et surtout ^ar la con- 
formation des mains. Cabanis, ayec plus de savoir, n'a pas été 
plus heureux. 
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réponse à cette question capitale : Queb sont le& at« 
tributs qui conviennent au principe suprême et uni- 
versel , à l'être pi'imitif, à la cause première de toutes 
ekoses, et quels sont ses ra|^rts avec l'univers ?. . 
\ L^existence d'un être absolu et suprême, princ^^ 
de toutes choses, est une de ces ^ vérités imn^dîates^ 
que la raison humaine ne p^t s'empêcher d'admettre 
et dont révidence n'a pas besoin d;étre démontrée^ 
puisque l'athéisme lui-rmême est forcé de reconnaître 
un premier principe C'est parce qu'on a méconnu la 
nécessité de ces vérités immédiates qu'on s'est efibrcé, 
dans la physico-théologie, d'appuyer l'existence de 
Dieu sur de vains et inutiles syllogismes. La convic- 
tio|i d'un être suprême est indépendante de toutes 
le» preuves: c'est une idée donnée, nécessaire, iiise^ 
parable de la raison, et dont il s'agit seulement de 
déterminer la matière et la compréhension. Mais, si 
l'athéisme spéculatif na jamais pu nier la nécessité 
de raihener l'existence de lunivers à une cause pre- 
mière^ U a pu nier que cette cause première, qu'il 
ne conteste point, constituât un être individuel et 
distinct de l'univers. En ce sens, l'athéisme fondé, 
comme l'a dit Bacon , sur unç observation superfi- 
cielle de la nature, consiste à supposer que là cause 
suprême de l'univers se trouve dans les propriétés 
^(laiburelles des élémens de la matière éternelle, et 
dans les lois qui régissent l'action de ces élément 
Ce système repose sur ce raisonnement vide de sens: 
le. monde existe parce qu'il existe, et il est tel qu'il 
est, parce qu'il ne saurait être autrement. Ainsi IW 
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tfaëisme rechercW line cauae suprême et prétend 
néanmoins qu'il en a pcnnt. D'ailleurs ce sy stè me 
ne tient aucun compte de la diversité des forces agis^ 
santés dans la nature, et que nous avpns reccmnues 
pius haut; U laisse en dehors de la question tous «les 
phénomènes de la rià intellectuelle et morale. U sûp* 
poise le mouvement, déduit les existences organiques 
des. feroes mécamques et chimiques , et fait nnilre ie 
sentiment,: la pensée et la volonté de la vie oiiga^ 
mcpie; c'est-à-dire il fait naître le plus du moins^ ^ 
.explique des effets par des causes qui n'ont avec 
eeux*là aucune espèce d'analogie ou d'affinité. Le 
théisn^' seul satisfait à ce besoin de la raison d'^ 
«igner un prCTÙer principe à l'univers ; lui seul eiÈ- 
fdique la diversité des forces qui constituent le mou^ 
vement et la vie ; lui seul ramène les faits intellectuels ^ 
à une cause semblable et véritablement suprême. > 

Quant aux attributs constitutifs de l'idée de l'Être 
suprême, la philosophie moderne a presque toujonins 
été déterminée par le christianisme. On peut établir 
comme principe de ^la construction de cette idée , 
que pluaon s'élèvera , pour définir la divinité, au-dessus 
des bornes dans lesquelles toutes les- choses relatives 
sont circonscrites, plus on aj^rochera de la vérité, 
et plus le culte, que l'homme ne peut s'empêcher de 
rendre à l'objet de cette idée sublime, 'Sera une 
source de religieux et nobles sentimens* 

hauteur montre ici, comment, faute d'avoir égard 
à Ift manière dont l'idée d'un être souverainement 
parfiût vient à nattre dans l'écrit humain, on a &it 
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ei^rer dans la eottipnéheiisioii de l'idée de Z>riEra 'dÉs 
élemens qui sont en contradiction avecf Texpériencei 
et peu propres à lui concilier Famour et la Teîiéra^ 
lion :de8 hommes. On ne s'est pas contenté de transe 
porter à la divinité 1^ qualités morales de l^prit 
humain, et de les lui accorder à un degré infini, ou 
lui a encore attribué la manière d'agir de l'homme f 
quant au gouyernement et à la fin du monde. L'homme 

^ est la plus grande énigme de l'homme; sa nature; 
comparée à celle des autres créatures, ofïre une auo^ 
malie étonnante , et en apparence inexplicable, Le$ 
animaux, avec lesqu^s l'homme a le plus de rap^ 
ports, arrivent, dans des circonstances ordinaires, à 
toute la perfection dont ils sont susceptibles» Il y a 
une pàrfeite harmonie entre leurs besoins et leurs 
moyens, entre Irârs désirs et leur destinée : en un 
mot, ils accomplissent leur destination çt n'aspirent 
pas au-delà du cercle dans lequel ils se trouvent cir- 
conscrite L'homme seul est toujours en contradiction 
avec lui-même, et ne devient jamais tout ce qu'il 
peut et doit devenir. Dans l'état sauvage, toute aou 

, suetivîté semble déterminée par les besoins physiques; 
mais il aspire à sortir de cet état de dégradation, et 
il ne se met en possession de toutes ses fecultés qu^a^- 
près un grand nondire de générations. Dans l'état 
de barbarie, en s'avançant de l'état sauvage vers la 
civilisation, nous le voyons souvent faire de ses fa-^ 
cnltés un usage qui le rend un objet de mépris ou 
d^horreur. L'homme civilisé même se trouve toujours 
livre à une lutte pénible entre les ^penchants sen-^ 
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8uels et le» facultés morales. Tout prouve que -IW' 
pèoe humame^ne remplit jamais entièrement sa des^ 
tination, et l'homme le plus parfait reste toujours 
dans un état d'imperfection. Cette expérience a fait 
naître l'espar de l'immortalité. L'immortalité seule, 
çn effet,! qui ne saurait être prouvée par la nature 
de Tâme, que .noUs connaissons trop peu, mais^^qui 
ne saurait étee combattue non plus que par la dé- 
m<Histration impossible que la destinée de l'homme se 
borne à se procurer autant de jouissances sensuelles 
que passible, l'immortalité seule peut expliquer pour- 
quoi , de tous les êtres , l'homme seul ne peut parvenir 
dans sa sphère actuelle à remplir sa destination. 
> Quant à la seconde question de la métaplipique , 
sur la nature des rapports de l'être primitif avec 
l'univers, tout ce que la philosophie peut répondre 
avec exactitude c'est que ce rapport est un rapport 
de causalité, que sans l'être primitif l'univers n'exis- 
terai t pas. Mais il n'y a rien dans l'idée de l'être 
prîpitif qui nofis , donne quelque éclaircissement 
sur la mapdère dont le : monde a été formé par lui ; 
et dans ce que nous connaissons des choses dont 
l^idalénce force la raison à les rattacher à une cause 
première, il n'y a rien non plus qui nous explique 
la nature de leur relation avec cette cause, quant 
à leur ^origine et à leur conservation. Mais si la cu- 
riosité sC/ trouve ici trompée, du Imoips .cette igno- 
rance forcée ne nuit en rien au culte que nous de^ 
von^ à l'Être suprême, (i) 

(i) Une délicatesse mal entendue a voulu bannir ce mot de la 
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Cependant de tont teins on s'est - efforcé àé déiet- 
miner cômment l'uniVerS' est^ né de la' cause première ^ 
mats:tôut ce que les poètes, les fbndateurs^de religtoa 
et tés métà|diysicîéns ont enseigné là-Hiessus, ne se 
conqpose que â:anthropbmoKphismes plus ou^mdms 
grossâiersyou est aiîalogue à ce > que l'expérience nom 
apprend , sur l'origine des efiets secondaires. La doc- 
trine biMique, qui fait'nattre d'uniTers de la' toute- 
puissance de Diteu , fait seule exception à cette ob- 
servation g^érale. 0 ' . ► > , ^ ) 

Le panthéisme lui-même, qui récemment encore â 
été regardé en Allemagne comme ce qu'il y a déplus 
.élevé en métaphysique, n'est point exempt <fanthro- 
pomorphismes. Cette doctrine a éprouvé de grandes 
modffîcations. Dans le principe, elle coàsiste^ à re- 
garder l'Être suprême comme ne- faisant qu'un , comme 
identique^ avec: l'univers. Le plus souveint elle^n'a été 
qu'une sorte de mysticisme, et alors même qu'on à 
cherché à lui donner les foiteeâ de la science, léê 
esprits vraiment philosophiques n'ont, pu y voir qu'une 
production - de Fimaginatioix.' Le panthéisme de Spi- 
nosa' était du moins phis scientifique. En voici lespro^ 
positions fcmdàmeiitales:* a D^u n'est pas seuleiiient 
l'êtrè àbsolu;' il est enbore la ^eule substance. Cette 
sub^nce infinie a deux attributsr également infiniSj^ 
l'étendue et la pensée v ixms qui, en raison de la simr 

langue françàise, 'parce qu'on' s'en est seryi dans des tehns à* ja- 
mais déjfdorables. Nous ' nous < en: servoas ici> M^iiiemiiieat, parce 
qu'en philosoplue c'est Fcxpressibii plustjSJiaiBite.: / j 
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pKcsîlé 46 ta aubstftBoe unique, ne s6nt c^W jâèul 
t%iinoémd mUwihvA cémiàér^ sous deux différents 
pràotiè dei vm. Les etnes! finis bornés n'ont point 
dSexiste^Me qui leur sôit propre ; ilé ne sont qu'autan^ 
d^aiâfictînAS'dés deux attributs essentiels à la substance 
unique, ei n'en sont que le développeanent éternel 
et nécessaire. Ainsi l'univers n'est qu'un ayee Dieu , 
^est Dièu luM&eme juacnifesté, développé dans und 
série iiifiaie: diètres: finis; ^ Spinete^ dans l'expori**» 
tion de ce système fondé s4| la lètéorié des émana*^ 
tiom cabbaKstiquei^ a. &it preuve d^uné baute sajga- 
mlÉé^ efc d'une grande foi'celde penséé ; mais bien qué 
sa dnotrioe ne conduise pas nécessairement à l'a-^ 
thébme pratique , il y a néanmoins , quant aux at« 
tribut» dè far divinité et k ses rapports avecTunivers^ 
entra le théisme et le pantiiéisme la même opposition 
qu'entre le théisme et l'athéisme» Le Dieu de Spi«r 
nosay quoique doué d'intelligence^ n'est q^'un au^ 
tomate agissant de tonte éternité, et mu paor une né^ 
ee8sité> intérieure, sans fau^ , sans fin raisonnable ; et 
à cet ég^ ce ^stème est peu différent du matériau 
liaine. ILlui ressemblé encore en ce qu'il détrmt toute 
îi^iiâduidité personndUe et toute liberté morale dbn$ 
l'homme, puisque seion lui toute action est Veffèt 
d'une impdiâon nécessaire, ei que le scélérat: et 
l'a^në expriment', tout autant que rbomme v3er^ 
tiieiiY et le sage , fau volonté et la. pensée de la^dir 
vinité q^i agit et pense par eux. Enfin le spinosisnie , 
comme le matéxfialismie, isàt naitre l'intelligence et 
le sentiment de ce qui n^en a point II attoibuei il 
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^ Trai, à 6<m dieu» ia pansée iufime; mais cette 
intdlîgeiice,' iden^îqàe arec Félsadiie, ne se coim'i^ 
pas eUér^ méiiie , oa n'appread k se connakce tjoa 
àmos. les êtres : ànanés. 

^ L'auteur fait '.sut Spimsà, uué ohserration trèsHre^ 
marquable , et que nous ne nous so^veneins pas dW 
Toîr vue ailleurs U e$t étonnant, <Mt>-^ ^ q[tie ce phi* 
losoplie à 'pjK)fmd ne se soit pas aperçu, que dans 

^ son ^sterne toute plulos(^Iue était également yuaie; 
ou plutôt qu'il n'y avïut.pas de vérité du tout, puts^ 
que -tout autre: jj^losophe, dans un système tout 
opposé, rinsensé même qui se regarderait eomme 
Dieu , exprimerait également, chacun à sa manière> 

pensée divine: / 
: Sichèlling voulant corriger l'idéalisme de Fichté; 
fot conduit à un panthéisme, différent de celui de 
Spinoza, et qui devait fournir la vraie -philosophie 
de la nature. Selon Itu, il est de toute éternité un 
Je ne scUs quai^ qaî'û, appelle Vahsolu, une pléuî^ 
tude confuse de forces, qui réunit dans une unité 
parfaite l'idéal et le réel, la pensée et l'être, la >li- 

^ berté et la nécessité. Cét absolu n^est point un ^trè 
doué de personnalité ou de conscience. Mais il épttiuve 
un certain dé^r de s'en&nter lm«même , ime joif de 
produire d'autres êtres. C'est la première manifesta^* 
tien de la vie divine. Alors s'opère insensiblement 
la séparation des forces confusément réunies dans 
l'absolu, leur source commune. Dieu nait et se ré- 
alise t l'wivers se développe^ se constitue, non dans 
un^but détermmé> mais selon ^ nature. Cependant 
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cette séparation de forces , cet èufantement du inonde , 
ne 86 fait que par degr& ,* et à chaque *noureau degré 
naît ime ncniv^Ue classe d'jêtres. C'est dans Thoaune 
que l'absolu se manifeste au plus haut degré , qu'il ar- 
rive à son dernier déyelo]^ment Le monc^ ainsi 
né de l'ahsolu pa# une sorte d'épanouisiseînent, ou 
si l'on veut de procès chimique, est de nature divine^ 
k la fois Dieu et rUnivers tout et un. Si maintenant 
TOuaTdemàndez aux partisans de ces doctrines, où ^ 
ils les ont trouvées et comment ils les ^prouvent, ils 
en appellent à l'intuition intérieure de l'ahsohi au 
moyen de la raison ; et si vous avez le malheur de 
ne pas le sentir comme eux, et si vous vous obsti- 
nez à repousser votre part de l'absolu, c'est qu'ap- 
paremment vous n'avez pas Torgane de la pbilpso- 
phie, et que vous n'avez de l'homme que les traits 
et la figure. • ^ ♦ — 

LWteur termine ce chapitre par l'appréciation 
;Ie l'influence que la philosophie de Kant à é^ercée 
sur la méthaphysique. Kant ayant nié la possibilité 
d'une métaphysique scientifique, et essayé de déduire 
les principes de la foi religieuse des besoins de rhomme 
moral, a fait naître difiërens essais de philosophie re- 
ligieuse. Les uns présentant cette branche comme 
• ime partie séparée de la philosophie, y traitent des 
vérités fondamentales de la religion, du culte, de 
la révélation et de la possibilité des miracles. D'autres 
au contraire s'y bornent à rechercher l'origine et' la 
réalité des connaissances religieuses, et s'y appliquent 
à résoudre les mêmes questions que la xnétaj^sique 
a toujours dû agiter. X. 
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1. Handbuch der deuuschen Sprache und lAteratur seît Les- 
sing. — Manuel de la langue et de là littérature allemandes 
depuis Lessings publié par le D. Kunisch; première par- 
tie: Prosateurs* Leîpsic, chez Barth. »n-8\ 

Cet oimage se distingue atantageasement de ceux du même 
genre: sans contenir tout ce que bons désirerions rencontrer dans an 
pareil livre ^ il peut servir trè»-tttilement i ceux qui yeulenl se foire 
une idée des meilleurs écriyains allemands. On y trouye des notices 
assez bien faites sur trente^ix auteurs tant morts que vivans, et 
des^ morceaux presque tons bien choisis de leurs ouyrages les plus 
estimés. Nous allons donner la liste dé ces trente - six illustres, 
parmi lesquels il j en 9 plusieurs qui ne mutent peut-être pas 
le nom de classiques, et que nous aurions désiré yoir^ remplacés 
par d'autres. Mais tous méritent d'être connus. Nous ne discuterons 
pas aujourdliui leurs titres. Ce trayail nous occupera incessamment. 

1^ Lessqcg, ab jwe principinm. Ce grand écrivain nacquit en i73g, 
à Kanienzy dans la Haute*-Lusace, où son père était pasteur, et ter- 
mina sa glorieuse carrière, en 1781 , à Wolfenbûttel où il était biblio- 
thécaire. Ses œuvres coçiplètes, publiées à Berlin de 1771 à 1781, 
ae composent de 3o volumes in-8^ Ses principaux ouvrages sont 
Lacoon, ou Sur la poésif et la peinture (1766); Minna de Barn^ 
helm, l'un des meilleurs drames allemands (17^7); \sl Dramatur^ 
gie (1768)^ Emilia Galotti, tragédie en prose (1773)^ Nathan 
le Sage,' drame imité en français par Ghénier (1779); et FEduta- 
tian du genre humain, qu'il publia une année avant sa mort» U 

T.I. 4' 
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eut, en outre, une grande pari à la rédaction de la Bibliothèque 
des belles ^ lettres , le premier journal critique de l'Allemagne, pu- 
blié en 175^, et à celle des Lettres sur la littérature la plus ré~ 
cenie depuis 1 759 {Briefe uber die neueste Literatur) , Fun des meil- 
leurs recueils périodiques de FAllemagne, qui fit une grande sen- 
sation, et qui est encore ttès recljlerché aujourd'hui. 

3* WiNCKELMÀNK^ né à Stcudal (1), dans le Brandebourg, en 1717, 
«t mort assassiné àTrieste, en 176&. U était fils d'un pauvre cordon- 
nier; Tamour départs, e(^de^ antiquités le fit catholique. La collection 
de Sjes œuTi^ fut, pubU^ à Dresde , de i^o& à 18^0 ^ en 8 to- 
liimes. Son ouvrage principal est V Histoire de Vart, qui parut en 
1774. Gœthe lui a consacré un volume intitulé: ff^inckelmann et 
son siècle* 

3. Hamànn, né tsi 1730, â Kcenigsberg, et mort en 1788 à 
Munster ; penseur profond et (urigînal^ il fiit long-tems méconni:^ 
par sa nation. M. le conseiller bavarois, Roth, publié sescetivices 4 
Berlin, depuis 

4. Kant , Tami de Uamann et le réformateur de la pfailo60{Jûe 
allemande, né en 1734^ et mort en 1804. Cet illustre pbileso][dia 
se montra quelquefois grand écrivain. 

5. De Hippel, écrivain humoristique, né à Gerdauen, dans lu 
Prusse orientale, et mort premier magistrat de Kœnigsberg en 179&« 
Les principaux ouvrages de cet écrivain hardi et original . sont 
les Vies en ligne ascendante (Lebenslàufe, in aufsteigender Linie, 
Berlin, 177S. 4 voU, et les Courses à tort et à traçers du éjieça^ 
lier A jusquù Z {Kreuz - und QueerzUge des Ritters A bis Z,\^(jli ^ 
H vbl. in-8°). 

6. Abbt, né à Ulm, en 1788 y mort jeune encore en 1766. Professeur 
à Francfort-sur-FOder, cet écrivain moraliste 6t patriote écrivit, 
au milieu de là guerre de sept ans, son ouvrage de la JM^t pour la 
patrie (1761), et un autre Sur le mérite^ en 1765. 

7. Juste Mœser, né en 1730 à Osnabriick, et mort conseiller 

(1) Ne serait-ce pas de là un littérateor français aurait pris s<m nom 
pseudonyme? 
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dtt gouvernement de ce pays cti 1794. Son Histoire d'Ôsnahruck, 
qui parut en 1765^ Fa placé au rang des meilleurs historiens de 
rAllemagné. » ♦ 

8. Sturz, né en 1786 à Darmstadt, ét mort à Brème 1779* Les 
Sèuçenirs de la vit du' comté de Bemsiorf^ est son meilleur ouvrage. 

9. WiELÀND^ plus distingué comme poète que comme prosateur, 
tlâcquit à Biberach en Souabe en 1733^ et mourut à Weiinar en 
181 3. Ses œuvres complètes oiit paru âf L^eipsic depuis 1797, en 
4^ volumes', în-8^. Son ouvragé "en' prosé le plus distingué est les 
rotnan é^ Agaihoh, publié en 1766. Il a traduit d'uhe manière supé- 
rieure les épitres et les satires ^lEIorace, les œuvres dç Lucien 
èt les lettres dè Cicéiton^ et publia, depuis 1783, le Mercure aUe- 
mànd. ' 

^10. Engel, né à'Parcîiim, dans le Mecklembourg , en 1741. Il 
fut cbargé de l'éducation clù prince rojal de Prusse, depuis Fré- 
déric-Guillaume IÏI> et mourut membre de P Académie de Berlia 
en i8o2. Ses œuvres coniplètes ont été publiées à Berlin', depuis 
î8ol, èh 1^ volumes.' Ses * principaux ouvragés sonë h Philosophé 
du monde, et lè roWian dé caractère Lorenz Stark. : * ' 

11. Dé TfiuMMÉL , né prèsi de Leipsîc en 1738, mort à Coblence 
en 1817. Il se rendit célèbre par ses Voyages romanesques^ dans 
les provinces méridionatés de la France <ju*il publia en 1791. Ses 
iBUvres complètes ont paru à Leipsic en 181 6 vôl. 
• 1^. JûNG, surnommé SHILLING, né dans te pays de Nassau en 1740. 
Fils d'un tailleur, maître d'école, successivement garçoû -tailleur, 
instituteur, organiste, oculiste, professeur' d'économie politique à 
Heidelberg, et enlto 'conseiller du grand-duc do Bade. Cet écrivais 
mystique mourut à' Garlsrouhe eà 1817. Son ouvragé le plus re- 
l!jlïarquàble tst sa Vie écrite par lui-même. 

' i3. Lavaîer,' né à Ziiric en 1741, et mort dans la même ville, 
en i$oi. L'ouvrage qui le fit d'abord connaître est intitulé : Vues 
d\s VÉteirnité ( I7fî8), mais il doit sa réputation européenne à ses 
tVagmens phjsiognomiques (I775). ' 
^ 14. Herder , né à IMforùngen , en Prusse, et morf a Weimar ^n l8o3. 
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Cet écrîyain également distingué comme philosophe ^ comme théo- 
logien et comme poète, a laissé un grand nombre d'ouvrages qui 
ont été publiés à Tuhtngue, par Heyne et Jean deMûiler, en lioS, 
en volumes io-8^ Nous citerons surtout ses Idées pour serçir à 
la philosophie de 1* histoire de l'humanité, qu'un littérateur fran- 
çais s'occupe à traduire dans ce moment même. 

15. Garve f philosophe moraliste du premier ordre^ né à Berlin en 
174^9 et mort en 1798. Frédéric II l'engagea à traduire et à com- 
menter l'ouvrage de Gcéron sur les devoirs ; on a de lui en outre 
àts Essais sur différens sujets de morale, de littérature, et de 
politique. 

16. Frèmaic- Henu Jacobi^ né en 1748 à Diisseldorf, et mort 
président de l'académie des sciences de Munich en 181g. Ses 
écrits les plus connus spnt Woldemar (177g), et les Lettres d'Att^ 
mil (1781), deux romans philosophiques. 

17. JiÀK DE MÛLLEB, le plus grand des historiens allemands, 
nacquit en 17$^ , i SchaHiausen, et mourut , ministre de l'instruction 
publique du rojaume de Westphalie , en 180g. Ses œuvres comr 
piétés ont été publiées à Tûbingue depuis 181Q, tn %^ vol. in-8^ 

18. Jeik-Pàul Richteb qui vie;nt de terminer sa carrière à Baj- 
reuth, et dont nous avons déjà parlé. 

ig. Georoe Fo&STER, nacquit en 1754, prés de Danzig. Dés l'âge 
de 11 ans il accompagna son père, le célèbre Reinhold Forster^ 
dans le rojaume d'Astracan, et se rendit avec lui, en 1766, en 
Angleterre. De 177^ à 1775 il suivit son père dîtns son vojage 
autour du monde avec Ck>ok. Après des destinées diverses il fut 
enfin député par le parti fx'ançais de Mayence i Paris, où il 
mourut en I7g4* George Forster est un des meilleurs prosateurs 
allemands. Ses principaux écrits sont le Voyage autour du monde 
(1781), et ses Vues du Bas^Rhin, du Brabant, de la Hollande y 
de V Angleterre et de la France (1791. 3 vol.). 

30. j)E KuMGER, né en 1753 à Françfort-sur-le-Mein , et aujour- 
d'hui général au service de Russie, et curateur de l'université de 
Dprpat. Ses œuvres complètes ont été publiées à Kœnigsberg^ en 
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l8ig, en yolumes. Les plus rèmarquables sont: Vie, actions 
tt descente aux enfers du docteur i*aust ; l'Histoire d'un Allemand 
des derniers tems ; l'Homme du monde et le po'éte; les Voyages 
avant le déluge; et surtout ses Considérations et pensées sur divers 
sujets de morale et de littérature. ' 
" 21. ScHitxER, né en 1756 à Marbach> dans le Wurtemberg^ et 
Tïiort àWeimar en i8o5. Ses ouvrages sont trop connus pour qu'il 
soit nécessaire de s'j arrêter ici. Mais ce qui est étonnant^ c'est 
qu'il n'j ait pas encore d'édition de ses œuvres, qui soit digne de 
ce prince des poëtW allemands. 

2l{. Gœthe. Ce grand écrivain nacquit à Francfort-siir-le-Meîn 
en 1749. U est inutile, méole en France, de rappeler ses titres 
de gloire. 

2{3. Pestâlozzi, né eh 174$ k Zurich i le premier des écrivains 
populaires qui ^nt écrit en allemand. 

24. Reinhabd, né en 1753 prés de Sulzback, et mort à Dresde 
en 1819. Il fut long-tems regardé comme le premier prédicateur 
allemand. 

9 5. FicHTE, né prés de Bischofswerda, dans la Haute - Lusace , 
en 1763, et mort dans la force de l'âge et du talent, à Berlin en 
1814. U mit souvent de l'éloquence dans ses ouvrages de philoso- 
phie. Outre ses écrits philosophiques, où il se montra d'abord le 
continuateur, puis le rival de Kant, il a laissé d'autres ouvrages 
accessibles à un plus grand nombre de lecteurs, tels que ses Dis" 
cours à la nation allemande en 1808, et un Ecrit sur Ma^hiaçel. 

26. Fbederic Léopold de Stolberg, né en 17S0, et mort en 1819, 
au moment où le célèbre Yoss venait de lancer contre lui l'accu-^ 
sation d'avoir abandonné la religion de ses pères dans des vues 
aristocratiques et jésuitiques. Ses principaux écrits en prose sont 
un Voyage en Allemagne, en Suisse, en Italie et en Sicile (1794), 
et la VU d'Alfred-le-Grand, roi d'Angleterre (i8l5). 

27. Gharles-Louis de Woltmànn^ né à Oldenbourg en 1770, et 
mort à Prague en 1817. Les meilleurs écrits de cet historien dis- 
tingué sont: une Histoire de fa réformation en Allemagne; una 
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traduction de Tacite et de SfJluste} une Histoire de.la paix^ de 
Westphalie; une Critiifue .de Jean de Muller ; V Histoire de Bo^ 
^hne^; et un roman intitulé : Mémoires du baron S^a. L'édition 
complète de ses œuvres , publiée par sa Teure, a paru à Prague de-^ 
pui^ 18189 en l'i volumes. 

28. Fbsduuc Jàoo^s^ né à Gotha en 1764 , aujourd'hui bibliothé- 
caire à Gotha. C'est un des plus savans philologues de rAilemagne. 
Outre sa traduction de l'anthologie grecque, des oraisons de Dé- 
inosthène, et les disçQurs très - remarquables sur les Açdntages de 
la langue grecque \ i%oi)j et sur la Richesse des Grecs dans les 
arts plastiques' {liio) , cet écrivain a publié un roman intitulé: 
Succession de Rosalie {Rosaliens Nachlass, 181 2); et un Choix des 
papiers d?un inconnu (i8i8)« - 

29* Manso, né dans le duché de Gotha en 1759, aujourd'hui 
professeur à Breslau. M* Manso est un des bons historiens allemands» 
n a successivement publié V Histoire et la constitution de Sparte 
(1800)5 la Vie de Constantin-le-Grand (1817)5 et l'Histoire de la 
monarchie prussienne depuis la paix de Hubertsbourg {iSiQ, 3 vol.), 
Fun des meilleurs ouvrages historiques allemands. . 

30. Alexandre de Huhboldt, le grand naturaliste et vojageur, 
.compté à juste titre parmi les meilleurs prosateurs de sa nation. 
$on meilleur ouvrage, en allemand, est son Vojage dans les 
contrées équinociiales du nouveau continent ^ publié à Stuttgart en 
l8i5. 3 volumes. M. de Hnmboldt est né à Berlin en 1769. 

31. DE ScHELUNG, né à Léoubcrg, dans le Wurtemberg, en 177^1 
et aujourd'hui professeur.de philosophie à Erlangen. Ce savant uni- 
versel opposa à l'idéalisme de Fichte la Philosophie de la nature; 
il est un des princes des philosophes allemands. Outre ses ou- 
vrages purement philosophiques il faut remarquer ses Lectures sur 
Us études académiques (i8o3), et xxn Discours sur les rapports 
des beaux^arts açec la nature (1807). 

3?. DE Uardenbeeg, connu sous le nom poétique de Novalis, né 
en 1773 9 dans le comté deMansfeld, et mort dès 1801. MM. Fré- 
déric Schlegel et Tieck*ont publié ses œuvres à Berlin en 1803, 
en % volumes. 
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33. TiECK^ Vunt àts coloniieâ du roin«i^8me,^é i BerUiii 1773$ 
Bn.âe nos colloborateurs vient de donner me notice sur cetécnyain. 

34. HoFFMAHN , écriyain humùristique et romantique' distingué^ 
né i Kœoigsberg en 17789 où il paissa les dernières années de sa 
yie^ est iBort en iSi^S. La plupart de ses ouvrages ont rapport aux 
beaux-arts^ et surtout à Ja musique^ dans laquelle il. excellait kii- 
méme. Les principapx sont : Pièces de fantaisie dans le genre 
de Calot ; Us Elixirs du diable {iSlÇi) ^ ; les (frères de Serapion, 
recueil de contes en 4 volumes^ 1819 9 ^^etc. 

^ 35. £dm£ste Maurice- Ajlndt , né en 1769^ dans Hle de Eâgen, 
et aujourd'hui ' professeur d'histoire à Bonn. Cet écrivain est un 
de ceux qui^cox^tribuèrent le plus à exciter 4a naticin germanique 
à la haine contre le joug des étrangers. Ses principaux ouvn^ès 
«ont ses Voyages en Suède, en Italie, en France, en Attemagne 
(1804)9 ses Fragnunssur la culture de 1* espèce humaine (iSi^S), sur 
ïEsprit du tems (1806). Ce dernier ouvi^ge lui èuscita des persé- 
^^utions ; il. chercha un refuge à StpokhûÉn. A son retour en 1 Si 3^ 
il écrivit une foule de brochures conTre les Français. Il faut en- 
core remarquer ses Vues sur V histoire > des Allemands (.1814)^ et 
^es Contes et souvenirs de la jeunesse (iSl-S). 

36. Dr;eseke9 Fun des meilleurs prédicateurs allemands de .ôe 
/siècle. Il est né à Brunsivic en 1774 ^ et est aujoui^d'hui pasteur 
de l'église de Brème. 

Nous le répétons, cette liste est loin d'épuisj&r les noms de tous 
ceux que l'opinion générale a proclamés classiques. L'annonce d'un 
nouvel ouvrage, sur la même matière > nous fournira prochainement 
l'occasion d*j revenir. X. , 

2. Gottfrieds von Strasbourg Werke ans den besten Hand- 
Schriften , mit Einleitung und ff^œrterbuehj etc. — Œuvres 
foétiqués de Geo frai de Strasbourg^ précédées d'une In- 
troduction et suivies d^un Dictionnaires par F, H, Fan 
der Hagen. 2 voL avec une planche. 

M. Van der Hagen, aujourd'hui professeur à Berlin, occupe un 
rang distingué parmi les littérateurs allemands qui s'occupent , de 
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nos. jours 9 de l^tude des dialectes alleniands da mojen âge. U a 
beaucoup contribué, par ses écrits , à répandre parmi ses com- 
patriotes le goût de l'ancienne littérature allemande et a en- 
core ajouté un titre à sa renommée littéraire en publiant les 
poésies historiques, Ijriques et didactiques de Maître Geofroi de 
Strasbourg. Ce poète est un de plus remarquables de ces cbantres 
d'amour (Minnesînger) ^ qui, sous le règne des empereurs de la 
maison de Hohenstau£fèn , firent retentir l'Allemagne de leurs 
cbants amoureux. Geofroi, issu d'une famille roturière, vécut au 
iS'"' siècle et mourut yers is^So. Quantité de tournures et d'expres- 
sions particulières à l'idiome alsacien et encore plus spécialement 
â celui de Strasbourg , se rencontrent dans ses poésies et semblent 
ainsi démontrer évidemment qu'il a pris naissance dans cette ville. 
Ses poésies ont un caractère màle; et l'amour, sur lequel les chants 
des Minnesinger reviennent sans cesse et quelquefois avec trop de 
naïveté, est envisagé par Geofiroi sous un point de vue philoso- 
phique et religieux. U s'ejiçrime d'ailleurs presque toujours d'une 
manière élégante et facile; ses idées sont disposées clairement et 
ses vers^ se distinguent par une versification soignée et exacte. 

Le premier volume contient : une introduction savante et judi- 
cieuse de l'éditeur; le grand poëme historique de Geofroi intitulé: 
Tristan et Isolde , imité du Tristan de Thomas de Bretagne, dont 
Walter Scott a fait une édition; et la première continuation de ce 
poëme , que Geofroi n'avait pas achevé , par Uiric de Turheim. 

Dans le second volume se trouve ime seconde continuation du 
même poëme par Henri de Tridberg, et Les chants à* amour de 
Geofroi , plus complets qu'on ne les a imprimés jusqu'ici. L'édi- 
teur j a ajouté : le Tristan de Thomas d'Erceldoune ; la continua- 
tion de Walter Scott et un dictionnaire sur ces deux morceaux de 
poésies; quelques vieilles ballades françaises sur le même sujet; 
Tristan dans le dialect gaulois avec la traduction française en re- 
gard; enfin un glossaire allemand sur les ouvrages de Geofroi 
et les continuations qu'on en a faites. 
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Fermischte Schrtfien etc. — Œuvres diverses d'Ernest 
de Houwald. 2 vol. £n-i3* Leipsic, chez CoRscken. i8â5. 
Prix6fr. 

Tàrmi le grand nombre d'auteurs agréables qui se sont élevés en 
Allemagne, depuis TÎngt ans, et qui font les délices des cablnets- 
de lecture, il faut distîngaer M. de Houwald. Cest un de ceux 
que nous nous proposons de faire connaître en France. Aujourd'hui 
nous nous conténterons d'indiquer le contenu des deux volumes 
que nous annonçons. Le premier renferme: l'Asile , tragédie en 
un acte, bien romantique, mais bien touchante ; Personne ne peut 
échapper à sa destinée, proverbe dramatique, plein de gaité; 
Jacques Thau, le fou de cour, conte fort tragique malgré son 
titrer le Combat naçal de nuit, esquisse historique, où ratt-> 
teur a fait ' preuve d'un grand talent descriptif. Le second vo- 
lume ofire les morceaux suivans: Matériaux pour un calendrier 
du peuple, dans le genre du célèbre Hebel, auteur d'un ouvrage 
populaire intitulé: l'Ami de la m4iison pour les habitans des 
Bords du Rhin {derRheinische Hausfreund) ^ unique dans son genre; 
les Scènes de bain représentent une Altesse Sérénissime, qui croit 
protéger les arts en comblant de grâces une cantatrice et une 
'danséuse, et qui laisse mourir de faim un poète et un composi- 
teur ; l'Enterrement , conte tTès-intéressant de deux amans , qui ne 
ressemble à auëun autre; un Epilogue pour Marie Stuart; enfin 
des poésies diverses de différentes époques. X. 

4« Ausziige aus den besten Schriftstellem Deutschlands. 
— Recueil en prose et en vers de morceaux choisis dans les 
écrits des meilleurs auteurs allemands* Paris» de l'impri- 
merie de Firmin Didot. i825. Premier vol. 

h. Deutsches Lesebuch fur Frankreichs Schulen. — Leçons 
de littérature allemande à l'usage des écoles de France y 
par C. F. Ermeler. Paris chez Raudry. 1826. «/1-12. 

Ces deux ouvrages conçus dans un but à - peu prés semblable, 
ont été exécutés sur un plan très-différent. Le premier, destiné à 
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des lecteurs de tons les âges , présente plus de richesse et de yanété^ 
le second spécialement offert aux jeunes gens^ se borne à an petit 

nombre de morceaux , et ne fait connaître que les éeriyains. les 
plus, faciles. Ni l'un ni l'autre ne- donnent des notices sur les. an* 
teurs, et le plus souyent les ouvrages même ne sont pas indiqué^. " 
Nous regardons cette omission comme un très-grand défaut sur^ 
tout dans un recueil de littérature étrangère. Néanmoins ces deux 
ouvrages doivent être reçus avec reconnaissance, bien qu'ils ren- 
dent nécessaire un troisième travail , qui présente des extraits des 
meilleurs écrivains allemands sur un plan raisonné et autant que 
possible chronologique, avec de courtes notices sur les auteurs et 
leurs productions. L'auteur du premier ouvrage a cru devoir com- 
mencer par des lectures préparatoires, et il a choisi pour cela des 
extraits d'une histoire romaine par Dœring, à peine connue en 
Allemagne même. Viennent ensuite dos fables et des pariaboles 
de Lessing, de Herder, de Schlosser et de Krummacher ; des idylles 
de Gessner , de Bonstetten ; des dialogues et des contes d'Engel , de 
Rochlitz,de Fessier, deHerder, deMeissner^ de Starke, deKotzebue, 
de Schiller; des morceaux satiriques de Rabener, de Lichtenberg, 
de Wieland; des morceaux d'histoire de Campe, de Kohlrausch, de 
JeanMiiller, de Schiller , de Genz , de Heeren, de Glutz-Blotzheim , dm 
Wilken , de Herder, de Meiners, de Stollberg, de Mad. Brun , d'Alex* 
de Humboldt ; des leçons de philosophie et de morale de Forster , 
de Herder, d'Engel, de Plattner, de Beck, de Sturtz, de Kant, 
deOarve, deMôser, de Lavater , de Schiller, d'Ëberhard, deRein- 
bard, de Gedicke, de Reinhold, de Jean Paul, dé Schleiermàcher, 
d'Iselin, de Jacobi, de Dusch, etc.; enfin des compositions lit- 
téraires d'Eichhorn , de Schiller, de Gœthè, de Fr. Schlegel, 
de Bouterweck et de Schiller. Voilà sans doute bien de belles 
choses et bien des matériaux pour faire un bon livre , et nous né 
doutons pas que l'auteur ne parvienne à emporter tous les suf- 
frages, si, dans un seconde édition, suivant une division vrai- 
ment littéraire, retranchant certains morceaux peu dignes de 
figurer dans un recueil classique, il remplit l'espace qu'il gagnera, 
^r de courtes notices sur les auteurs les plus remarquables. Tel 
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qu'il GUf son ouirrage sera Irés-atile à ceux qui ne veulent qu'ajv- 
prendre l'allemand, mais peu prc^re à donner des idées justes sur 
l'esprit et la marche de la littérature allemande. 

Le joli Tolume publié par M. Ermeler nous parait mieux rem- 
plir le but qu'il s'est proposé. U est diyisé en deux parties. La 
partie prosaïque se compose de fables choisies de Lessing , de Meiss- 
per, de Fulda et de Demme; de paraboles et d'allégories de Her- 
der, de Kxummacher (i); de contes de Liebeskind, de Krum- 
mâcher, deGessner,de Starcke, d'Engel, de Wieland,. de Kotze- 
hup, de Bronner, delà Motte -Fouqué; de morceaux d'histoire et 
de descriptions par Heinsius, Jean Millier, Archenholz, Matlhisson, 
Oœthe, Mad. Élisa yon der Recke, Arndt, Hirtzel, Hirschfeld, 
Heinse, Klopstock, G. Forster, Alex, de Humboldt, Zimmermann^ 
Starck , Gentz 5 enfin de lettres de Rabener , dcf Marie - Louise 
de Prusse, de Bonstetten, de Hirtzel, de Heinse, de Gœthe, 
de Klc^tock, cte Jbcobi, de Wielànd. La partie poétique ren- 
ferme des poésies dé Gleim, de Pfi^l, de Ramier, de Zacharise, 
de Lossius^ de Ràtschkj, de Nikolai, «le Lang^ein, de Biirger, 
<le Hagedorn, de Hœltj, de Salis, . de Schiller^ d'Aug.GuiD.Schlegel, 
de Matthisson, etc. L'ouvrage est terminé par différens morceaux 
trés-intéressans, et un abrégé de l'histoire dé ia langue allemande 
par Heinsius. X. 

6. Eduard etc. — Edouard, par l'auteur d'Ourlka, tra- 
duit du français par Ekrenfried Stœber. Strasbourg, 
chez Levrault. 1826. Prix 5 fr. 

Cette traduction du noilyel ouvrage de Fauteur d^Ourika, nous 
a paru faite avec soin et fidélité. Si le traducteur n'a pas su 
rendre cette grâce inimitable qui nous charme dans l'original, il 
en a du moins reproduit toute la simplicité et toute l'élégànce 

(1) Let paraboles de Krummaclier^ aujourd'hui pasteur à Brème, ont été 
traduites en français avec beaucoup de succès^ par M. Bautain^ professeur d« 
philosophie k Strasbourg. 
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M. Stœber est lui-même ayantagensement connu en Allemagne 
par des poésies légères, qui ont eu plusieurs édi lions , et par des 
nouyelles insérées dans difierens recueils. ' Il a fait précéder sa tra- 
duction d'un hommage en yers à l'auteur , et d'une préface sur 
la yocation des femmes pour le roman , que nous ayons lue ayec 
plaisir. U caractérise ainsi son original : Le roman d'Edouard a 
quelque chose de l'Héloïse de Rousseau , du Werther de Goethe, 
de la Corinne de M^"" de Staël, mais le genre de l'auteur j do- 
mine surtout. Son caractère est la délicatesse du sentiment et la 
grâce de l'expression.,» L'extérieur de la traduction, sans égaler 
le luxe, tant soit peu aristocratique, de l'original, est néanmoins 
très -soigné et très-élégant. X. 

SCIENCES POLITIQUES ET HISTORIQDES. 

7* Neuô Verhandlungen der schweizerischen gemeinniitzigen 
GeselUchafi , etc. — Nouveau recueil des délibérations de 
la Société suisse pour l'éducation, l'industrie et les pau- 
vres. Zuric, 1825. Tom. I. 

La société dont nous annonçons le rapport est composée de phi- 
lantropes pris dans tous les cantons indistinctement^ comme toutes 
les autres réunions de ce genre, elle fait la gloire de la Suisse. C'est 
ainsi que ce pajs mérite le jugement qu'en porté le célèbre litté- 
rateur, M. de Bonstetten, qui dit dans une lettre: La Suisse, 
peu liée par les lois fédérales , le sera par les sentimens réciproques 
d'amitié d'homme à homme. Les nombreuses sociétés faites pour 
unir les Suisses par les plus nobles pensées, yoilà où se tronye 
la yéritable fédération de l'Hélyétie. ^ 

Pour montrer combien le nom que la société s'est donné est 
en harmonie avec la directi<^n bienfesante de ses travaux , il nous 
sufi&ra d'indiquer les sujets auxquels ce volume est consacré. Le pre- 
mier est une suite de recherches sur l'utilité et les dangers des taxei 
sur les pauvres. L'auteur croit qu'on devrait éviter aussi long-teros 
q^e possible de les établir, mais qu'une fois devenues nécessaires, il 
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fallait abandonner le soin de leur établissement à chaque commune. 
Ce nouveau sjstémç de contribution pourrait en même lems être 
conçu sur un plan beaucoup plus perfectionné que celui adopté 
jusqu'ici par les gouvememens, en prenant pour base une pro- 
portion exacte entre la taxe et la fortune de chaque contribuable. 
Le second article, par M. Gaspar Zellwejer , qui présidait la société 
Tannée passée, s'occupe des dangers dont les fabriques menacent 
la société, et des moyens de les arrêter. L'éducation religieuse et 
moraley à laquelle se borne le déreloppem^t de l'auteur, parait, 
d'après ce qu'il en dit , être arrivé à ce degré de perfectionnement 
qui est un remède suffisant pour empêcher les dangereuses consé- 
quences que le système industriel peut ayoir pour les basses classes. 
Le troisième développe les avantages dès écoles d'agriculture pour les 
pauvres , déjà établies à Hofwyl, sur le terrain de la Lintz, an Blscsi- 
hof, et près de Genève ; en discutant les mojens de les multiplier, 
l'auteur établit un examen très-intéressant de la position malheu- 
reuse des pauvres classes et de la démoralisation qui en est la suite. 
Le quatrième, examine la question de sayoir comment on pour- 
rait améliorer l'éducation privée des moyennes et des basses classes 
de la. société. Le dernier enfin parle de l'établissement d'une assu- 
rance mutuelle mobiliaire en Suisse^ qui, n'en possédant pas d'abord, 
était devenue tributaire des sociétés d'assurance établies à l'étranger. 
Le volume est terminé par des notices sur quelques établissemens 
de bienfesance: i"" sur la maison fondée pour les orphelins dam 
le district^ de Regensperg, canton de Zurich, et qui n'a eu 
d'autres ressources que des dons yolontaires, qui ont fourni une 
dotation assez considérable pour que l'existence de cette maison 
soit assurée I 9^ sur l'école de Biiten^ dans le oanton de Glarus, 
qtki se distingue par la haute perfection qu'elle a atteinte > 3^ sur 
des sociétés de bienfesance dans le- canton d'Appenzell } sur les 
travaux de la société de Bruck ; y enfin sur les avantages des 
écoles d'agriculture établies pour les pauvres, par M. le baron de; 
Wessenberg , vicaire-généraL G. 
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8. Gothatscher geneatogischer Hofkalender etc. — Almanack 
généalogique de Gotha» Année 1826, 

C'est la soixante-troisième année que nous annonçons de œtalnU)^ 
nacb intéressant pour Thistoire et la généalogie. La généalogie 
toutes les maisons régnantes j est continuée avec We exaotitudè 
digne de toute confiance. Une seconde division eom]prend unt état 
exact de tous les agen$ diplomatiques , même des agens dé com- 
merce ou consuls. Le liyre est terminé par un taUean cb#6nolo^ 
giquè des éyépemens arrivés en iSsS, et par neuf tableaux stati»* 
tiques. L'^lmanach généalogique des comtes , qui se vend séparé-» 
ment, ne contient pas moins de 146 ikmiUes allemandes. 

9. Geneatogischer historischer Almana^ck y etc* — Almamjxh 
généalogique, historique et statistique, pour 1826^ publié 
par M. Hassel. 

La troisième année de cet ouvrage important, est divisée en 
trois parties, dont la première comprend la généalogie et là sta- 
tistique de tous les états du globe } la seconde partie est historique 
et donne' un apperçu assez détaillé sur tout ce qui est arrivé pen- 
chant les derniers six mois de 18^4, et un catalogue de tous les 
savans morts dans la même année. La dernière partie contient 
quelques détails de statistique qui sont très - curieux , comme la 
cômparaison de cent états d'après leur étendue, leur population , 
et une classification de tous les peuples d'après leur religion et 
leur origine. O. 

10. Corpus inscriptionumgre^arum, auctoritate et impensis 
classis historicae et philologicae €U)ademiae Litterarum Bo" 
russifie, edidit Augustus Bœckhius, voluminis )[ fasct^ 
culus /. Berolini 1825. 2Q2pag. in-folio. 

Le prpfesseur et académicien Bœckh > fort avantageusement coiv- 
nu par son ouvrage sur le Gomernenunt d'Athènes ( die Stoats- 
haushaltung der Athener, % voL Berlin 1817), a été cbargé par 
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la classe d^istoire et de philologie de l'Académie royale de Berlin, 
de pablièr le recueil d'inscriptions grecques que nous annonçons. 
La prémiére lÎTraisbh a paru. Les récensîons ou critiques qui en 
OBt été faites éairis \es Annales dâ Heidelberg, septième caliiery 
et '^bâs la Gazette tittéraire de Leipsîc ^ n** 1^38, îîHg, 240 et 241 
de 18^5 sont en général fayorables. Cependant ce derniek'' journal 
lÉdresséi M. Bœckh quelques réprocbes, que celui-ci a pris soin de 
i<è^ousser dans la Gazette littéraire de Halle, 345 de iSàS, 

JODÏÎNAUX ET OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

11; N^uù éUtgemeine geographische und statisîische Ephe- 
"fnetfiden^ — Nouvelles éphémérides générale^ de géograpfiid 
€$ de suuiêtique. 

-Ce recueil intéressant, est pour l'Allemagne ce que les Annales 
des Voyages f publiées par M. Maltebrun, sont pour Ja France.^ De- 
puis la fin de la publication des excellens ouvrages du célèbre géo- 
grapbe allemand, ÏBûscbing, sur la géograpbie et la statistique des 
états du nord de l'Europe, plusieurs entreprises semblables ayaient 
été tentées, mais sans se soutenir. Les découvertes faites vers la fin' 
du dernier siècle, et le nouvel élan qu'elle donnèrent à la geo- 
:graphie et à la statistique, firent sentir le besoin d'un journaf, 
qui répandît les connaissances nouvelles, et le^ progrès *^quç ces 
sciences fesaient chaque jour. C'est alors que M. Bertucb^ savant 
distingué, et soutenu par son souverain, le grand-duc de Saxe- 
. Weîmar, ami des lettres, annonça en 1798 un recueil périodique, 
destiné spécialement à la géographie, à Fetbnographie et à la 
'Statistique. Le nombre de volumes, dont ce Journal se composait 
en' 1816, et qui se montait à cinquante, dut efFrajer ceux qui né 
l'avaient pas suivi depuis le commencement, et empêcher des 
abonnemens nouveaux. La nouvelle ère qui, comtnença 'avec la 
' paix générale assurée par le second traité de Paris, parut favorable 
pour commencer un nouveau recueil , qui tout en fesant suite au 
' premier , offrit aux ncmyeaux abonnés' l'avaiitage ^ posséder une col- 
lection complète. Le sticcès de la nouvelle série assure l'existence 
de ce recueil, que l'éditeur promit alors d^^ diyisçr en quarts de 
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ceninrie, ou par séries de vingt-cinq yolnmes. Depuis 7817 )as*- 
qu*à la ùï\ de Tannée iSsS dix-sept yoiumçs ont déjà paru, «t 
l'abondanc,^ des matières a amenée cette derni^e apnée ^ la péces^ 
sité d'augmenter le nombre des cahiers , et d'en donner un. nu- 
méro par jsemaine. Quipze cahiers forment un rolume. La d|||tri<^ 
bu tipn du contenu est restée la même, et duicun,4e ces cahijersi 
composé de deux feuilles , renferme un mémoire de géographie pu. 
de statistiqif e , des nouyelles littéraires, des annonce^ critiques de; 
nouyelles cartes, et des mélanges intéressans et yariés. 

Les derniers numéros du 17™* yolume contiennent un aperçu 
gé(3^fl^hique et statistique des républiques de rAmérii}iie. L'auteqr 
de c^ aperçu est l'éditeur actuel, M. Hahn, qui continue cette . en- 
treprise si utile, depuis la mort de M. Bertujcb^ arriyée en 1894. 
Des vues générales sur les rapports actuels et futurs du Nou- 
veau -Monde ayec l'Europe, précèdent l'esquisse de la constitution 
de chaque état, et les données statistiques les plus nouyelles, et 
publiées d'une manière ofiicidle. Pour faire sentir tout l'intérêt 
que présentent ces détails, il suffira d'en faire connaître l'extrait 
suîyant : Dans les Etats-Unis de l'Amérique du Nord , les naissances 
des enfans mâles dépassent celles des filles; et les registres de 1800 
montrent qu'il j était né S{,g88,i56 enfans mâles, et 2,9^3,95^ 
filles, et en 1820, 4,894,171 des premiers, et 4,731,376 des se^ 
condes, c'est-à-dire que dans cette dernière année la quantité 
des enfans mâles a excédé de 162,796 le nombre des enfans de l'autre 
sexe. Cette proportion qu'on remarque dans tous les pajs qui sont 
dans un état de transition de la barbarie à la ciyilisation , ne se 
retrouye en Europe que dans la Russie et quelques proyinces de 
l'empire autrichien. L'étendue du territoire des Etats-Unis compre- 
nait en 1820 : 2i3,8o2 milles géographiques, habitées par 

7,881,427 Européens 5 
233,877 hommes, de couleur libres; 

1,539,280 esclayes. 

9,654,584 auquel nombre il faut encore ajouter 
53^655 étrangers ou non-naturalisés. 

Total 9,708,239 



Digitized by 



V 



— 133 — 

I 

^ "De cette ;p6i»ilkitioii a^ofiS^i^gg bommes sont oce«ip^ i la cul- 
ture des terres; 34g^j^47 tràvaîlknt ^as lés fabriques^ et 7293g7 
soht emplojés dans le eohiiD^ce. ijé nombre des milices est dé 
1,053,787 hommes^ Vt^taaée i!^|xdîère doi comptait eu ^iSaS que 
577g hommes , parmi lesquels >Jkgi\ compostent Fartillerié^ et 
3l(40 TinfautericL ^ . ; j . 

' On sait jûsqi^biii Tâ, dans ces bletireniés bo^tfées, la • liberté reli-> 
gieuse^ maÎ8;on ne saurait assez rq>éter qu'ellè j est sans aucun 
inconvénient. Il n'jr a dans aucun des états tthe église dominante. 
Hans cette indépendance, le p^otestant^Yit tranquille à côté du ca«- 
tholique, et le quaker auprès du métbbdiste. Les dififéréns partis 
qui s'attachent ^^'égflBe' réformée sont les plus nombreux, telles 
sont les ^lises de- là congrégation; lés presbytériens, les épiboo^ 
paux, les méthodistes, les anabaptistes et les quakers sont égaler- 
ment très^répaildus. Les églises oa^olique et luthérienne comptent 
le moins de sectateurs. Les autres petits partis religieux iqe s'é- 
téndent pas auHieUi des limites d'une commune, plusieurs ne sont 
composés que d'une famille, et sur le point de s'éteindre. Les ec- 
clésiastiques sont en pedt nombre^ > de gooo églises 4000 seule- 
ment ont des ministres. 

Les ét£^ts qui forment la réunion des républiques sur la Plata 
sont Buénos-Ajres5 £ntre-Rios etÇorviente; G>rdoTa; Salta, tous 
les quatre compris soujs Je nom de Confédération de la Plata; le 
Paraguay et les provinces du Pérou supérieur. 

Dans un, troisième cthapitre l'auteur donne des détails historiques 
et géographiques sur Ja r^ublique de Colombie; dans le quatrième 
il traite de celle, de Chili ; dans le cinquième de la confédération des 
piroyinces mexicaines ; dans le sixième des républiques .centrales, 
Qiiatimala, Comayagua et Costarica. Les derniers chapitres sont 
destinés aux républiques du Péi;ou et d'Haïti , et à l'empire, du 
Brésil. 

Nous ajoutons à cette .annonce celle de trois autres recueils pé* 
riodiques consacrés aux mémeS; matières. VAlmanach^ destiné à r/- 
pandre .les connaissancis géographiques, ^^^nhlié à. Prague par J. G. 

T. J. 5' 
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I 

^ùî doit o&m^UUr le recoeii de ZimmenMiu» , et dont le 
'qaàtrième numéro irieai de. paraître cette année. Cet aliBanaoh eal 
destine a f inatructîoa de 4a feiinesse, et «e distingiie par Fesi^ti.. 
Inde des planches aeconips^;i)é»t cba^e volttine. 

Hirthay ou écn^ pénodique «ur kt ecieaees. géographiques, et 
etattstiques, publié «ous les auspices de M« le barw de Hunir 
boidt, par Beigbaus 4 Berlin, et Hoffmann a Stuttgart Ce lournal 
dont ieef notices et lès extraits «ont toujours intéressantes^ est arrive 
â 609 trot^ème TQ^mei» 

Le Ghht y dont les éditeurs ^nt le past^r Gannabich et le car 
{^taine Streit Ce dernier est cbaigé de Téi^écution des cartes. Lo 
Ghhe parait depuis i99i^^t U parvenu à son deuxième yolun^<^ 
C'est un ouvrage systématique sur la géographie , divisé en cahiers y 
qui sont publiés périodiquement Les deux premiers volumes traitq^t 
des différens états de T Allemagne , et sont «icçofppagnés de qiia- 
torze cartes lithogmphiées* ^ . 

4 .1 I . 1 1 '■ I m ■ 

VAHIÉTÉS. 



Les universités de l'Allemagne méritent ce nom plus que celles 
d'aucun autre pajs, parce qu'on j enseigne rééllertictit Tuniver- 
salité des connaissances humaines. Voici un extrait du tableau dés 
leçons publiques données à Berlin , pendant le semestre d^hiver de 
18^5 à l8î6. On j fait vingt-six* cours de théologie , vingt- 
cinq de jurisprudence, plus de cinquante cours de médecine, 
douze de philosophie, dix-neuf de mathématiques, vingt-trois sur 
les sciences physiques, dix sur l'économie politique, douze sur 
Fhistoire , quatre sur les beaux-arts, et plus de vingt-cinq sur 
les langues anciennes et modernes. Dans la distribution des leçons 
publiques oh est frappé de deux choses qu'on ne saurait trop se 
hiter d'imiter ailleurs. A la téte de chaque série de cours, donnés dans 
les différente» facultés! , on trouve un cours d'encjdopédie et d'his- 
toire des sciences respectives. Un cours de celte nature peut égalé-* 
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meitC aerrir pMr commcnoer et ponr clora -les âades. Ea teeoiid lîev^ 
•onrent plasieurspDolesseiirs âonoeBè des leçoas sur les mêmes breii« 
ebes. Cette eoncafreiice prodoit ràe émalation aussi profitable 
pour les ëtudîans tqne pour la scîei^oe eBe-méme. I/vmyersité df 
Beriin possède , dans presse toutes les parties ^ ^ hommes supé* 
rieurs. Ainsi v pour n^ citer qu'un petit nofnbre, parmi les pro- 
fesseurs de théologie^ on remarque le Sobleiêrmacher, le meîl^ 
leur traducteur tie Piatonj dans la fiioolté de drc»t, MM. Schmalz 
et de Sayignj; en philosophie, 'M. HegeJ ; M. Fischer pour la pbj-^ 
sique, M. de Baomer pour Féconomiê politique et Thistoire, M* 
fieeckh pour les antiquités grecqtfes> et Ymn der Hagen pour l'bis« 
foire littéraire. : ... * . 

' Midle part, léS"Elats«*Unis exceptés , les gouTernemens ne font 
autant powr Fînstruetion pùbliqiie qu^n Allemagne. Là, Tinstruc-^ 
lion pnbHquè n'est point une branche de rerenus | et une multitude 
d'ofiiciers, la plupart peu nécessaîvci^y.De sont' pas mieux rent^ 
que les professeurs. 

iNôus avons sous les jeux les tableaux des leçons des universités 
de BreslaUy de Halle ^i ^de Leipsic, de Heidelberg, de GîeMen, de 
Gœttingue , etc. Rartèut hiéme viebesse,. même arrangement, 
même émulation. X. 

— L'éttide de Fhistpire de la l,àngue allemande, négligée deptiis 
les grands services qui lui avaient été rendus par les Schërz, les 
Schilter ,les Wachler , s'est ranimée depuis quelques années. Plusieurs 
savaos distingués s'occupent avec zèle dé cette partie de la scieiicë 
si intéressante en elle-même , et en même tems si nécessaire peut' 
apprendre à bien connaître et apprécier la littérature alleniànde dii 
'mojen âge. VanderHageu, de Berlin, a publié sur les manàscrits 
qui sont déposés dans les bibliothèques de FAllemagne , de là 
Suisse, de l'Italie^ et de la France, un recueil de notices rassem- 
blées par lui-même dans les vojages qu'il a faits, ou puisées dans 
les mémoires de Nièbuhc et d'autres littérateurs. Lachmann, éga- 
lement professèur à Berlin, a commencé quelques travaur relatifs 
i plusi'enrs de ces écrits du- mo/eii 'âge^^ et Grimm, àCassel, fait 
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paraître la seconde édition, de sa gtaimnaîre de Pancîéh idième 
allemand^ ouyi'age classî^pé surJe dexeloppement historique > des ' 
langues^ et dont le second yokime est ^ur le point d'être livré au 
public. En même tems M. Kopp> de Mannbeim, tratàille à la pu- 
blication des imoienses matériaux qu'il a réunis dans ses excursions 
littéraires, et qui, presque tous, sont! le résultat de remarques 
et d'observations sur lés caractères , les dessins , les sceaux et les ar<^ 
moiries qui décorent cès manuscrits. MM. Moiié, professeur, à Hei- 
ddberg, Docen, bibliéthécaire à Munich^ M. E4Eigelhardt, notre com- 
patriote , et tant d'autres savàns recomraan4able8 par les soins qu'ils 
ont donnés à quelques * éditions d^œuvres poétiques ou de docu- 
mens historiques de ce tems , marchent vers le même but, et leur 
studieuse ardeur nous j^pmiet bientôt une* connaissance parfaite 
de cette littérature obscure ét trop méprisée dans un tems où' la 
France étai^ déjà en possession- de ses: monumens littéraires, pu- 
bliés dans ! les éditions critiques et intelli^bles pôur tous les amis 
de la littérature. , 

Ces études', embrassées par goût, autant que par patriotisme, 
sont soutenus par les gouvernemeiM , qui, en secondant les efforts 
4e quelques voyageurs , les mettent en étatde ^recueillir les richésses 
qui sont encore ensevelies dans un grand nombre de bibJiothèques. 
M. GrafiT, conseiller d'état et professeur à Kœnigsberg, qui, par 
son ouvrage sur l'usage de la préposition dans l'ancien idiôme 
allemand, s'est montré digne d'entreprendre le grand travail qu'il 
médite, sur la langue allemande de cette époque, jouit princi- 
palement de la bienveillance du gouvernement prussien. Sa tâche 
est pénible et ne pourra être remplie qu'après des recherches im- 
menses et difficiles.; Il veut donner un dictionnaire de la langue 
tudesque, telle que nous la trouvons dans les plus anciens mo- 
numens, depuis le huitième jusqu'au onzième. siècle. Mais ces do- 
cumens sont en très petit nombre, et il lui faut j joindre d'autres 
sources. Ce sont ces gloses, que des moines avaient écrites, dans 
des siècles ignorans, sur les manuscrits latins pour expliquer des 
mots inconnus et inintelligibles à la plus grande partie de leurs 
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conteiti^oraîûs. Les gloses ailetnaïkles remplaçaient , cbez les Teu* 
tonîs,' les gloses' latipes qui furent afouté» aux manuscrits en Frande 
V et "en Italie, et se trouTent tantôt sur des auteurs classiques, tantôt 
dans des livres de/poésies et tantôt dans des ouvrages ecclésiastiques*. 
Après ayoir parcouru a cet effet l'Allemagne séptèntrionale, M. Graflf 
s'est rendu a Paris, où il a travaillé, avec le plus grand succès, 
pendant plusieurs mois. De la, il est allé visiter la bibliothèque de 
Metz. Il s'est arrêté quelques semaines à Strasbourg, tant ]pour aug- 
menter ses recueils de gloses, que pour acquérir une connaissance 
parfaite des manuscrits qui composent la plus grande par lie des 
rares trésors que contient la bibliothèque publique de cette ville. 
Depuis, ses recherches l'ont conduit à Garlsrouhe, Stoutgard, Ulm, 
où il a vu le Nestor de cette branche de l'étude des lettres, M. Grœter ; 
et à* Munich , dont les* richesses bibliographiques vont l'occuper 
'^encore quelque mois. L'examen des bibliothèques de Vienne et 
des principales villes de la Suisse terminera la première partie 
de son vojage, qui s'étendra ensuite au-delà des Alpes. La santé 
de ce savant d'un zèle infatigable, est chancelante, mais son courage 
et les vœux des nombreux amis qu'il s'est acquis, et qui attendent 
avec ' impatience les résultats importans de ses fatigues 'et de ses 
veillées, le soutiendront et l'accompagneront jusqu'au but qu'il 
s'est proposé. ' 

Un autre jeune littérateur, M. le docteur Massmann, de Ber- 
lin, qui s'occupe également de cette branche de littérature, s'ar- 
rête 'en ce moment à Strasbourg. U s'est proposé de publier un 
recueil de Jégèrides historiques du môjen âge, appelée Kaiser^ 
Chrpnik , Chronique des empereurs , parce qu'en ^suivant la série 
des empereurs et de l'empire d'Occident et d'Allemagne, elle rat- 
tache toutes ses traditions à ce cadre historique. Cette chronique, 
qui est le premier essai d'une histoire universelle^ a servi en même 
tems de base au plus grand nombre des ani;ialistes du mojen âge , 
avant la renaissance de l'étude de la littérature classique. Mais, 
ces transformations successives - de la Kaiser-^ Chronik , tantôt en 
vers 9 tantôt en prose, et dont des-fragmens plus ou moins cou- 
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^déraèfes x>ni été insérés dans les annales postérieures » en ren- 
dent la partie littéraire et critique trés^-oompKquée. Cependant 
ces difEcaltés sont déjà en grande partie surmontées par les ta-^ 
Jens et les coimaissances de M. Massmann, que les littérateurs les 
plus distingués de rAllemagne comptent au nombre de leurs amis. 

O. 

Journaux littérairei* 

L'esprit de parti ^ inévitable dans les tems où un nouvel ordre 
de choses tend à s'établir au détriment de l'ancien ^ s'est glissé né^ 
cessairement dans la critique littéraire, et à peu d'exceptions prés c'est 
lui qui dicte, ou du moins modifie, les jugemens qu'on porte par- 
mi nous sur les ouvrages nouveaux , sur ceux surtout qui toucbent 
de près ou de loin à dé$ intérêts poIitiqAes. En Allemagne, léS 
critiques obéissent en général moins à des considérations de ce 
geiire ; leur conscience littéraire est moins complaisante et plus 
scrupuleuse. Nous rapporterons quelquefois les Jugemens que les 
ariartarques d'outre-Bhin portent, sans haîpe comme sans* faveur^ 
sur les productions françaises les plus importantes. 

' La Gazette universelle de Littérature, qui paraît à Halle, renferme^ 
dans la livraison de septembre de i8s(5, une analjse des essais sut 
l'histoire de France par M. Guizot. Le critique allemand reconnaît 
d'abord toute l'importance de l'histoire de la constitution de^ 
Francs. Les Français et les Allemands s'en sont également occupés 
avec zèle; mais ces derniers ont traité cette matière en savans, 
les premiers en politiques. Il rappelle ensuite les principaux traits 
des théories de Boulainvillers, de Dubos et de Mablj, et montre 
le rapport du travail M. (vuizot, avec les sjstémes de ses dévau^ 
ciers. Cet ouvrage, dit-il, se compose dé six traités, dont trois 
se sont importants ni par leur étendue ni parleur contenu; cé^ 
sont le second , le troisième et le cinquième. Ce n'est pas qil'il n'j 
ait aussi dans ces parties Hes aperçus ingénieux; mais l'auteur se 
contente de les énoncer , et *ne s'attache pas à les démontrer. Des 
troiis autres essais, le premier, du régime municipal dans l'empire 
romain, et le sixième^ des causai de rétablissement du gouçeme^ 
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meni représentatif en Angleterre, ne sont pas relatifs & rhbtpifé de 
France. Ces deux ùioroeaux sont écrits ayec chaleur et brillent d'une 
Tiye clarté j mais la partie la plus intéressante de rouvrage^ rela« 
liye à l'histoire de France ^ c'est le quatrième essai ^ de V état, 
social et des institutions politiques sous les Mérovingiens et bs Car^ 
loçingiensé C'est là que M. Guizot se montre l'adversaire des an-> 
ciennes théories ^ et ce travail, plein de vues nouvelles et tout fondé 
sur le& documens historiques , mérite toâte l'attention des^ savans 
et des publicistes. M, Guizot commenee par établir qu'il n'avai| 
pas été difficile de trouver , dans oes premiers tems, les preuves 
des sjstémes les plus opposés , puisque en effet les institutions 
les plus contradictoires subsistaient les -unes à côté dès autres; 
que le mode de rpossession était sans fixité et sans uniformité ; 
que les bénéfices, par exemple, étaient à la même époque révo- 
cables à volonté, temporaires, à vie et h^éditaires. Que de même 
qu'il j eut des bandes libref, des leudes et tin roi, oii vit se déve- 
lopper, non successivement, mais simultanément, les trois sjstêmes 
de la démocratie, de l'aristocratie et de la monarchie. On les re-r 
connaît dans les institutions locales : ia^ démocratie dans les assem- 
blées ou plaids, où tous les hommea libres avaient le droit dft 
^ si%erj l'aristocratie, dans la juridiction que le grand propriétaire 
avait sur ses vassaux; la monarchie ' enfin , dans le droit qu'avait 
le roi d'instituer les juges. On les retrouve de même tous les trois 
daps les institutions centrales. Après avoir développé cette dernière 
propiosition, l'auteur s'écrie a la fin : Qu'ai—je tu dans cette longne 
course à travers cinq siècles ? Le chaos: des institutions libres, et 
point de liberté, des institutions aristocratiques, et point d'aristo- 
cratie, des institutions monarchiques, et point de roi; partout. la 
force avec l'infinie variété de ses chances, et l'infatigable mobilité 
dft ses effets. Qu'j a-t«il, sinon le chaos, là où tout est éj^ 
germe et en lutte , où rien n'est à sa place , et ne peut prendre 
ie forme, ni porter ses fruits? Les publipistcs ont pu facilement 
tronyer dans cet état social tout ce qu'ils ont voulu ; tout j éta^ 
en effet , tout s'j rencontre , les principes et les exemples de la 
liberté , du despotisme et du privilège. ^ 
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On voit facilement quels repports cette hourelle théorie a ayec 
les trois premières; comment elle les réunit et les rejette à la fois^ 
comment elle en est à la fois le résultat et rantîlhèse, et comment 
élle ferme en quelque sorte le cercle de discussions commencé il 
H j a près d'un siècle. Cependant on ne peut s'empécber de re- 
marquer ici quelques erreurs. G>mment, en eflèt, serait-il conc6- 
yable que, dans une si longue suite de siècles^ dans des empires 
d'une si vaste étendue , les divers, élémens d'ordre social n'eussent 
pas paru successivement et ne fussent pas entrés en lutte ? Mais 
pour c^la le désordre n'est pas encore un cbàos^ ni la confusion 
inextricable. 

Seulemmit il faut bien se garder de représenter comme un^état 
de cboses ordinaire ce qui n'était que dès mesures prises par^ quel- 
ques princes entraînés par les circonstances , ce qui n'était que la 
conséquence nécessaire des guerres civiles^ et comme simultané ^ 
ce qui n'arriva qu'à des époques différentes. Voilà cependant < ce 
qui paraît avoir lieu ici. L'auteur , pour prouver que les bénéfices 
ataîent été tem|>OTaires, attacbe une grande importance aux col- 
lations précaires da Gbarles - Martel ; mais il est évident que ce ne 
fut que pour contenter un ramas de bandes armées que Gharïés- 
Martel se résolut de recourir à un expédient aussi extraordinaire ^ 
et en réparation duquel le clergé l'a voué aux ei^fers, même avant 
le jugement dernier. Sv maintenant on est forcé de reconùàitre ' 
qu'une révocation entièrement arbitraire n'a jamais eu lieu , 9^0. 
dés lé commencement beaucoup de bénéfices sont demeurés à leurs 
possesseurs pendant tonte leur vie; que déjà au tems de Maculfe, aa 
septième siècle, et non pas au huitième ^ ainsi que l'a dit M. Guizot, 
on commençait à les accorder héréditairement^ et que plus tard ce 
mode de colJation devint habituel, mais toujours sous.de certaines 
conditions, ce dont on finit cependant ici par convenir; où est 
alors le chaos ? X. 

— - Dans la même livraison de la Gazette de Halle, on reproche 
à M. Loève-Veimars , auteur du Procès de l'histoire des tribunaux 
surets dans h nord de F Allemagne^ contenant des recherches sur 
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r origine des cours çehm}qnes, etc. , d'être mal infarmé sur 1«$ so^ 
ciétés secrètes modelées dè l' Allemagne > etdfaïKÛr iugé.deGœrre^ 
Jahn, Arndi et auireê sans çodnaissance de caàse. 

— L'auteur anbnjine -d'une 9iTïà{^s^ àe V Essai '< historique 
et philosophique sur les noms d'hommes ,' de peuples et de lieux , 
phr Eusèbe Sahenie, dans les Annonces de GcettinguCf la ter- 
mine par les réfléxions suivantes : Il rés|iltel^ de ce que nous 
jrenons de dire, que FouTrage* ést'riehe en nôtioes intorâ^àntes^ 
et qu'il n'jr a préscfur pas de noms propres dont l'auteiir n'ait 
fait mention , et sur lesquels il n'ait présenté quelques obsery«« 
lions.' Cependant e'est la yaste étendue même de cet écrit em- 
brassant à la fois tous les tems et tons les pi^s^ qui est cause qUo 
l'auteur a dn s'astreindre à suivre les recherches des autres, et à pré- 
senter au public plutôt une compilation qu'une œuvre originale. U se- 
rait , en effet 9 plus qu'extraoïtiinaire qu'un seul homme connût avec 
une égale profondeur l'histoire de tous les tems et de tous les peuples, 
et |!Hiit seul suffire aux imibeàses rechwchas qu'exigeait la confeclioai 
d'un semblable ouvrage. Le lectéur trouvera dans ce i vaste. champ 
non-seulement le résumé d'un giiapd nombre de livres y maiff encore 
des connattsances, ixè$ éteiighies dans les anpienne^, et nouvelles 
langaes^^etqui moûtreat>6« même tems le développement de l'esprit 
humain. La critique peut cependant reproche^' 4: ('auteur ' d'avoir 
suivie avec trop de légèreté des opinions éron nées, comme sur la 
signification des noms, de Misjam, sœur de.Mpïse, et de Moïse 
lui-même, et sur le déplacemept des £|nciens Qjperboréens dans 
le Tibet,' dont les habitans n'ont. reçu que plus tard les mœurs. du 
judaïsme. D'autres étjrmologies sont nouvelles et méritent toute l'at- 
tention des savans, telles sont celles des mots, Kjmrjr,„Asie, 
Dauphiné. ' ^ 

— Le quatrième et dernier volume de l'histoire de la régénéraltdn 
de là Grèce, par M. Pouqueville, traduite par M. T. J. A.. Schott, 
vieiit de paraître à Heidelberg. Le tràducteur j a ajouté un ré- 
pertoire de tous les noms propres dont il est fait mention dans 
cet ouvrage, et des notes et additions qui remplissent quelques 

T.I. 6* 
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liiôutiés Ott coniiennenl ûfii détails sur pluftieurc pers^uisi^g^ tl 
différens ëvéoeàiens d'un haut intérêt. Ce Tolumcrcst en outiw en»- 
ricfai du portrait etde Ja biographie du poète ifioderne^ Bîgal. . 

— HL lifibéll s'occupe .revoir lai nqur^llv^ édition de l'bbtoire 
.uniràrsèile de Becker,' dpnt la eontîniialion p^r Menzel ^ élé an- 
^oncâe dans Je plemier oabicr de la Bibliothèque allemande. Le 
sixième volume -est iut le (points de paraître. L'ouvrage sera com- 
.posé de douze yOtumof » d^ntle prix est 5o fr. 

' ~ Il vient de paraître une biogrâphîa* de Schiller., p&r Dœring , 
avec le portrait dè ce célèbre aùteur, ci le foc simile d'une lettre 
écrite à Gœihe. Ce yolame .peut être ajouté eomm^ supplén>ent à 
toutes les éditions Acs oeuvres du poète, allemand.' 

La^ ^bgtaphie de François Burckard de Weimar, publiée par 
J. J. li. Danz, professeur i Leipsic (Weimar i82!>) contient des 
éclpîroissemens curieux sur rhisto'ire de la réforme, religieuse ap 
quinzième siècle. 'Burckàrd était tshancdièr de l'électeur , de Saxe. 
Cette biographie renferme un recueil de dociimens qui n'avaient pas 
' encore été^ imprimés. ! * 

~ M. J. A. E. Schmidt a publié le second rolùme de sa traduction 
du Yojage en Chine, par Georges Timowski, pendant les années 
i8$o et i8s(l (Leipsic 1^25). Le preNfiriâ' volume était consacré 
à la description des Mogols et de Jeiir pajs , que l'ambassade 
russe a trarersé. Le second donne des détails sùr la Chine, et sur- 
tout sur Pékin, la cèpitale de cet empire. Un plan de cette ville 
et un catalogue d'une série d'oùvrages cq langue chinoise^ qui oiit 
été exportés^ par l'ambassade et déposés à Pétersbonrg, rendent ce 
• volume très-intéressanl. 

* — VfAxï&t des langues parait être la propriété exclusive des Alle- 
mands. Souvent ce n'est que la langue et ses formes qui occupent 
l'assiduité des savahs, et un observateur^ distingué s'est plaint de ce 
qu'en Allemagne on ne cherche qu'à .saisir la forme et qu'on jt uc- 
glige trop généralement l'esprit qu'elle renferme. Cependant ^e 
reproche ne peut plus être fait de notre tems a celle nation qui, par 
son savoir, excite notre étounement, et qui s'approprie les produc- 
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lions litléniires de toutes tes nattons presqn'aussilèt qu'elles ont 
para. Un descendant des colotiies françaises , M* Adrian , profet* 
seur a l'miîvesité d» Giesseii > vient de foire le premier pas dans 
Fétude de la langue provençale, donnanl une grammaire de 
celte langue, avec un recueil de ^ ^é»es (GrundziJge zu nmr pro* 
çemzalischen GrammatiL EUmens de iu Grammaire provençale. 
Framforty 1^95). Ce petit livrerait cojnnaKfë l'usage de rartfole> 
du substantif, ainsi que des qi^iatre déclinaboos connues jusqu'à pui- 
sent f de l'adjectif, du verbe el des avires espèces de mots. La pr»- 
iiiiére partiç du reeaeiF de poésies est acçonhpagnée d'une tradoo- 
tion et d'u» commentaire , et ^la seconde est suivie d'un petit 
vocabulaire. ^- > 

~ Dans une époiqne où le savant Sebloeier avait,' par sa critique, 
pour ainsi dire anéanti les antiques traditions du nord,, un jenne 
littérateur^ établi sur les bords <iil Danube, m voua à une étude pro- 
fonde des monumens littéraires des anciens Scandinaves* Frédek*i&- 
0avid Graeter, «'CK)item: de»écol|es d^ns le cei:Qle^ du. Danube, dans le 
rojaume de Wurtemberg , a le mérite d'avoir ramené l'atlenUon sur 
cette partie trop négligée de la science. Dans ses Fleurs duNord{Nor'- 
iisché Blumen) publiées en 1789.,' il entreprit la défense de l'anti- 
quité de r£dda et dé sies poésies ilijstiquetf. Plusieurs autres traités 
'aussi savans qu'ihtéressans réveillèrent le goût pour cette mjtholo- 
*gie et ces' poésies, ei Grxter se vit en état de publier un Journal, 
exclusivement consacré à cette matière. Son Bragur parut de 1790 
jusqu'en 18 13, et forme, avec la suite qui porte le titre de Braga 
'e^Hermode, huit volumes. Une nouvelle série, d6nt les' guerres p^i^- 

^ sées interrompirent souvent le cours, porte le litre Iduna et Hirmodt; 

"M'éditeur en' a dbViné quétre volumes. Un grand otivrage , avec dés 
. planches gravées à Paris, devait montrer que la mjthologie scail- 
dinaVe ne manquait ni d'art ni de sagësse ; il prêtait beaucoup an 
talent d'un bon artiste. Cependant cette entreprise n'a ^as eu de suc- 
' cès. Retiré des affàirei, M. Grseter (né en 1763) s'occupa toujours 
' des objets qu'il n'avait pas perdus de 'Vue un seul instant de sa vie; 
el encore en 183a il a fondé une société d'amis des Danois sur le 
Danube, dont les membres nombreux ne sont pas seulement répan- 
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dut datifi rAllemagne^ mais encore dans le Nord , où le fondateur 
de cette réanion jouit de la plus haute estime. En même tems^ 1^. 
Grster travaille à la vérification de ses nombreux écrits; il vient de 
publier un recueil de ses lettres sur la mjtbologie du Nord^ qui 
se trouvaient disséminées dans les journau]^ littéraires. ( Ulm^ iSsS.) 

— - L'on remarque avec intérêt Factivité que met depuis quelque 
tems la librairie de F. G. Levrault, de Strasbourg, à faire traduire, 
en allemand, de bons ouvrages français. Outre ceux déjà indiqués 
dans notre Bibliothèque, nous nous plaisons à citer la traduction 
de Fexcellent Cours de géométrie et de mécanique, appliqués, aux 
arts et métiers, ainsi qu'aux be9ux-arts, par M. Charles Dupin, 
membre de l'institut etc., ouvrage qui, comme on sait, est ré- 
digé dans les intentions les plus .philan tropiques. Cette traduction 
dont la- fidélité et l'exactitude garantissent le mérite est, dit -on, 
laite par un pasteur aussi savant que modeste. Dix livraisons en 
ont déjà paru. 

Prix proposé par la classe philosophique de V Académie de, 
Bèrlin , sur l'instinct des animaux. 

Descartes, Leibnitz et Locke essayèrent d'expliquer les faits de 
l'instinct des animaux, et en particulier do les interpréter selon 
leurs théories générales. Les systèmes plus modernes, au contraire, 
ont ^ qu entièrement négligé ces faits, ou n'en ^ont traité que super- 
ficiellement La classe philosophique de l'Académie, désirerait que 
cette lacune fût ou remplie ou expliquée, et demande . en consé- 
quence que les concurrens essaient principalement., d'expliquer 
l'instinct dans l'esprit des dîfierei^s systèmes récents, et qu'ils moiK 
trent ensuite pourquoi certaines écoles traitent cette matière, tan ^ 
dis que d'autres la passent sous silence. 

Les mémoires devront être écrits en allemand, en latin ou en 
français, et envoyés au secrétaire de la classe, avec les formalités 
ordinaires, avant le 3l mars 18^7. Le prix est de 5o ducats^ et 
sera décerné dans la séance publique du 3 juillet de la même année. 
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ANALYSES D'OUHtAGESi 

SOEKCBS POUTIQHBS. : ^ : , - 
Betrachtungen ûber DIB Oeffenixichkeit UND MÛNP- 

LIGHKEIT DER GERECHTIGKEITSPFLEGEVetC. — CONSI- 
DERATIONS SUR LÀ PUfiUCITÊ DES DÉBATS JUDICIAIRES 

ET LA PROCÉDURE ORALE^ par le chevalier Ki^sÉLwi 
Ds Feuerbàch , Conseiller d Ètàt de Sa Majesté le 
Jtoi dé Bàçière, Président de la cour d*appel du 
cercle du Rezat, Commandeur, etc. Second çolumel 

' - : ( Seisond'ttt de^er Àrticlé.) 

Le prexkiier vohune deiroiiTrâgè deM. de Féuérbèbk 
produisit une grande impression : de toutes parts il 
s'éleva des voix généreuses l'appui des principe qui 
venaient d'être lexposés avec tiant/dbfofcetet de talent; 
les livres qui parurent contenaient , pour la plupart^' 
des utopies, dont la politique et Tadministration pdu«^ 
vaient s'emparer en d^ageant les vues neuves et ùtil^, 
qu'ellesf renfermaient , dé cèûe exagération , que l'ar-i 
dent amour du bien publie 'kisse quelqi^dia; se; 
glisser dans les meilleurs sy^lâmes : les matériaux ne 
manquaient pas pour la ccmstroction de rédifice. 

les réclamÂtions furent d'autant ^lus viv^ en- Ba- 
vière ; lies habitans des provinces qut avaient fiicmé Ie> 
nc^u primitif de cette monarchie » crurent avoir 
d'autant {dus de droit ; à obtenir ce changement sa- 
T.J. 15 



Digitized by Google 



^l^ire dans leiur adbotiiiUtratioa judiciaire ^ 
voyaient le; J;l0^yel|^ ^iVlitQjep9 4 ^ !l]pie 4^ étén^ 
mens politiques leur fuyaient donnes eanleça du Rhin^ 
jouir sans contestation d'un autre ordre de chos^, ^ 
«'applaudir ohaçpie joilr de eette concession qu'ils 
ayaient obtenue de la conquête. Cette çpmparaîsoa 
journalière entre les droits si differens de sujets d'uA 
même prince., fit sentir ayec plus de w^ce aux anciens 
Bayarois les inconyénieos du système dans^ lequel Iqs 
oretenaît la routine, que bien des. gens ^ encore 
^ jourd'hui^youdraî^nt faire considérer comme la science 
fondamentale des ^ouyernemens j mais , en même tems , 
: cette comparaison fit sui^ir un autre écueil : beaucoup 
d'écriyains se laissèrent aller à cette pente nAturêlle 
aux hommes, qiii les porte à croire qu'on ne peut 
yamv d'un bien que de la même manière dont d'autres 
on jouissenti. La publicité des débats et la^ plaidoirie 
Be furent plus rédamés que comme étant une çonditi^ 
inhérente à l'admiiiislratioii de la justice en France t 
ce q^i ayait été pour M. de Feuerbach et . pour quel^ 
quesi autres le Imt principal de leurs efforts , i|e fut 
bientôt plus qu'un objet accessoire et secondaire pour 
le reste ; on demanda rintroduçtion en Bayiere de 
'tout le système judiciaire français, escorté^de son ba-* 
.gage de règlemens, et do^ çodes de procédure ciyile 
et oriimnelle^ C'était demander «m bouleyersepaent 
général , c'était méconnaître l'&qprît du t&m , heupter 
les préjugés de tow nos moderaes Fabius, quç riea 
n^'efiraie dayantage qu^un grand pas^à £aireei| ayante 
lot^ yers le-Hen; c^était dès**lors iina 
maladroite précipitation. 
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Elait^» ^'«Uéuri 9 Un si ffmnà biel&iit que cét 
pubHcîstes TQiitlaieiilpcocanràleimôoiicîl^ 
qute cMe expectatjye pfct 1» ftrgage r k compronMCtrÉ 
MMt lesoxt de» «tUes ittaotatioîi^^^qiie légoay ern cow nl 
^tait €m ^aekpm sortie promises,. efc doalt la missioii 
confiée à M. de Fcuerhfadb^'deilâifc f «iite aiignMr l'exé^ 
eutic»? 

Sans doute les pitomoleois cte c&sfstème étaient tde 
Imxne fei;) mais, à la chaleiir de leo» i«olamalioiit^ 
on est tmté de supposer qt^ils ne .eonnaissaieiit.pai 
assez bien œ ^'ils^deidandatent^ ^ife n'airaient pas 
fiûtnne étnde assez approfondie d^nne lé^latioa qu'ils 
présentmeot comme k meilleur modèle à suivre, qu*ili 
n'araient pas examiné dans tous lents détails ce code de 
piracédure -dvile , qui trop souyent hérisse les contes»^ 
tations êe formalités mmutienses et inutiles, ou les Miw 
chaîne de frais; ce code d'instruction crimineille^ triste 
le^i que le despotisine a^fait k la restauration., et qise 
odle-ci n'a paaencofe voulu répudier, malgréle cri ^ 
Itérai qui s'est élevé contre ses dîsposiUons ifestructiTea 
dé la liberté , et souvent incompatibles avec la lettke 
de notre droit publia: 

- M. de Feuerbach, qu^ son iséjour en France avait 
fatmftHarisé avec un certain i&ombre de^nm pointade 
doctrine en matière de procédinre, qui en ayait étiisdjé 
la théorie et observé leurs eflfets dans l'application , np 
put Yôir sans diroi , ce sont ses expressions ,> cette teo^ 
danèe devenue presse générale y û parut se ùire un 
xeprodie d'avoir , par la publication de son livre, on^ 
vârt «me cwriire' dans laqueMeim^ venait ainâ ée de« 
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piacer le but r s'exagérant à lai**mêiiie quelqiies*aii8 
des abus qui avaient excité son attention , et dont i| 
£dlait plutôt accuser les paèomies que les institutions, 
fimppé même d une espèce de |HréTention , qui le rend 
injuste quelquefois , comme nous aurons Foecasion de 
le remarquer plus tard, il saisit de nouveau la plume, 
et sans dissimuler son but, ilmit à nu et exposa au 
grand ]our tous les defiti^, tous les yibes que les ob^ 
servations qu'il avait recueillies luMnéme , ou que les 
ouvrages de quelques^ims de nos jurisconsidtes; et de 
nos publicîstes ](K>uvaient signaler et offrir à sa critique. 
Cependant, dans ce nouvel écrite il ne perd pas le 
souvenir de l'objet primitif qui a fait naître cette e^ 
pèce de controverse , et c'est principalement sous le 
point de vue de la publicité qu'il envisage les objets 
qu'il traite : c'est autour de ce grand principe qu'il 
groupe et les dispositions législatives qui lui portent 
atteinte, et les faits dont il a été lé témoin, et par 
lesquels on paraissait voidoir renchérir encore sur ces 
lois et en étendre les effets. 

Après l'aveu naïf que contient l'introduction, nous 
avouons que ce n'est qu'avec une certaine méfiance 
que nous avons lu un livre dans lequel, nous ne pou- 
vions pas espérer de rencontrer beaucoup de biea«- 
vmllance pour nos institutions : pour produire l'effet 
que l'auteur en attendait, son livk*e ne devait présenter 
notre organisation judiciaire que par son côté faible. 
On sait avec quelle £BiciUté on se crée des illusions, 
combien l'imagination d'un homme qiii combat pour 
vax syatéone est habile à grossir les objets^ à substituer 
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défi chnnèi^ à dés i!>ealltés , èt eotebiati k ^létetittoa 
patYÎent facilement , et même mialgré nous, à chaiH 
ger la face de cèminei clhdâSs / îet jusqu'à now per- 
suader de leur eiisteuee Ibrs aaleme 'qu^lès ne êOfûA 
que des rêves de '^<^t^[^^ G^ nous lV 

Touous à la louange de M. de FeoeviMicIr', nos àffté^ 
hensions nè se soM pas epttèiimtlcÂit yérifi^ , et sauf 
quelqués points oà le^ critiqiÎM^pé^^ par le fbnd 
ou ne reposent quesur de fiiusses apparences, si qiiel-^ 
quefois im certain ton d'amertiidae 4n^;ne dans 
observations de Fauteur ^ il se tfoute justifié' par 'l$t 
gravite des abus qu'eQes signalent , ét par les désas^ 
treuses conséquences qu\ine moUe 6u coupable tbl^ 
rance de ces mêmes ^us doit ènteatnién > ^ i 

Obligés de resserrer nos^r^exiqua^dâm lè tadj^ 
qui nous est iacçèrdé y nobus ne «eus Ma<dierons ,' dins 
lé compte que nous avons à rendre , qtCtmx principes 
fondamentaux , aux faits d'une applicatièn générale,; 
ou à ceux dont rinflueDcea été le plus universellement 
sentie. J^ous laisserons aux lecteurs du livide de MT. àé> 
Feuerbach le soin &y recbercber les nombreux détàils 
dont il appuie ses observations, Içs anecdotes quelques 
fois piquantes dont il égaie son rédl ; wms ne ré^er^*' 
TOUS notre louai^e ou nos critiques' qn'afux grbnds 
points 'de doctrine qu'il attaque ou qu'il déveioj^er 
la moisson est assez ample pour que nws n'ayons pas in 
regretter ce qiie le plan de ce journal et l'espace dcint' 
nous pouvons disposer nous forcent délaisser à l'écart. 
^ I/auteur divise son ouvragé en trois parties : âai&s 
la jM^èmière U expose le système de i'organisatioii judi- 
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dalra ^o FiAQce; dan^rle^ dtilx aatm il elasmne 14 

jwocédumcmle et ceUe eu matîèi^ pénale* 

Daofl la première parlie il parcourt successivement 
twa kâ écbelaiis 4e la biërardiie judiaiaire , depuis 
la f urîadÎQtioA maires des communes rurales ^'«pii 
màtièf», de coaiihi^lkmft de police , jusqu'à la courte 
de oaMatiooL A eàU des corps de magistrature , instî- 
Inès par la loi poair wndre la justice , et qui composent 
UywidictioQ ixmtei^ pour compiélaivIe^aaiiiMttt 
^il veut trae^ i M* de Feuerbach place les notaireav 
^i a(>nt les officiers de lar jurisdiotion volontaire ou 
(pnacieuse; il indique ensuite les prtncipea qui doivent 
diriger dans leurs fonctions lesaTocats, les avoués et; 
les huissiers ; U établit les limites de leurs attributiona 
et: éwmèrf^ leu» {prérogatives. 

' Déja-i dans/sm premiér vokime, Tauteur avait :si«v 
gualé le funeste abus que l'usage a introduit dana ht 
^ plupart des tribunaux de TAUemagne. La ndsle nûsn 
mMï de prononcer sur la fortunée! la vie des citoyens^ 
de décider toisâtes les contestations qui intéressent lenc 
état , leur honneur et leurs biens ^ s'y trouve mélangée 
perdes attributions qui^ en détournant les magistrats 
des oecapaftioas et des études nécessaires pour s'acquit^ 
ter dignement de ce grand devoir , les privent encore^ 
de la considératiott , leur enlèvent une partie du res^r 
pect dont le )uge d(Ht être entouré : en Allemagne» 
le )uge, en même tems que du haut de son tribunal 
il i prononce ailr les contestations privées , dans son can 
biaet esk employé du fisc , conservateur des hypothè* 
qMS s reoeveur des comignatioils , dèsHlors complaUe 
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raatîe de saa imparttidké^ iBOUiwmni^ue^<^^ 
rite des citoyens.- , i* • * * > <:i.>*..i. , : i- 
^v.iki via cdMjfiTÉiàitfpa ^ à^IMbl^ dn ty»- 
tème français dans lequel rien d'iiétéràgi^ Ttt>WliB|g 

^e mêler à l'auguste vocation du magistrat ; mais cet 
avantage, que l'auteur ne dissimule pas, est large- 
ment compensé par une autre institution dont M. de 
Sinéribâeft mi^mtmprttèàii'èt^. 

répondre entièrement au but de son iuiiMhMion , la 

justice doit embrasser dans son domaine toutes les af- 
faires contentieuses , quelles que soient les parties entre 
lesquelles le litige existe, quelle que soit la source 

à tous les cSli^eM^. quelle q«W leur qifldM^^ 

celle de leurs adversaires; dans ce dernier cas, sou- 
mettre le citoyen qui se plaint à demander une au- 
torisation préalable, lorsque l'auteur du tort que l'on, 
^rexA faire T^fésserwtàt^élitiid^iiié^ 
faire dépendre cette autorisatipai die >eeltti même qui; 
dans la hiérarchie des pouvoirs, est le supérieur de 
l'inculpé, et qui a conseillé, même ordonné peut-* 
être la mesure qu'il s'agit de faire improuver, c'est 
«aiwiiérféfbi^re, <^ iMidire possible et protCH 
ifocr^-pour ainsi dire, le déni de justice* 

En principe , la justice doit sans doute être séparée 
de l'administration ; mais dès qu'il y a litige sur ua 
droit ou sur une propriété, c'est à la justice ordi* 

ipelle midii^ d'afi^ft» et do çotilestalioœ^i^^ 
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fOB se perdre dn FfrasMe ^aiisi le '^mffi^ de Fadmi- 
nistraidoii contenlieuse:! Sans laii^e <aooeplion des per- 
sonnes qui, dans la discussion des: tprindpes, ne 
^oivcMàbt^î^uttais être {[irises en consié^ation, quelle 
garantie lëgaiie ^.6^^ srnx citoyens les préfets et lei 
consieils qui : les entxSurent? Magistrats laerncables , 
âgmaâa aux: siintsties^ i ils prononcent /Murenl dans 
leur /propre cansa poér ni«infeanir jdes « 
piyr eux*méiAeà,'. oii .tnlievYC^iM diaprés la Tolonli 
ftdpêSVéxï^Ui liilsc/pHfnoMfeni saoïs .a:?oir: prêté le ser^ 
menti du jugct, ils phroMincent sans étre^ astireints à 
imcnnei format bon de In présence des ipariâesfsam 
Aucune pubUcitéj et lès recours contre: leukiSc décisions 
jM jtont/admissiUes qu'au conseil d'E^b^i .asîtrè poii^ 
Toii^ que la loi fondanefitale n'a pas inââtué, et qni, 
dans son organisation et sa forme de .procéder ofiro 
les «Lémes vices que i^'auteur n déjà signalés dans la 
composition des oonaeik de préfeçfenre. Et cependant 
ne ponYoir exorbitant jouit encoce âe préro^tiyes 
que l'on déiaiie à la justice ordinnire>) >Il. suffît à uni 
ptoé£at d'âever un qonflit da^ns tinc; Mntcstatioh; Héê 
devant les tnbunaux, pâtir qae ceiin^i jsoiént/ par 
çe fait seul^ dess^ûm de lai<xmnaism de l'affaire, 
4épottAl]i4s . dë tous leurs pouvoirs, et réduits, sous 
peine de forfaiture (i), à lai$$er les malheureux jusf 
ticiables se perdre dans le dédale 4cs bnrêaux admi^ 
nistrAti&^ où, faute de règlemcsis sur la procédure^ 
les causes les plus importantes pcaivent \Kester enséf 

(i) Art i«7 du Gode pénaL 
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M dépend que du bcnx {^idir/ Tionted ces comidé^ 
ratîèiis l'auteur les psëseâfe avéc* £Mrce et les*'^appuîe 
d exemples puisés dans[lô8 sonices les plus vecommanr 

. Nous passeMus sapi^^ 
ïoxpkmsaAion de^coiirs^deslxibaiiauiL de'prémiè 
tanoe et^es |ustio^ depaixmggére à noire auteur. Qui 
Ki^ ;gémi: déjà commévlul sur la parcimonie arec lan 
^ellerll^t rétnbl;fô^€étte deniière diasse de magis- 
trats? -QuL n'a ptt aa ocmyàincre des incônvëniens que 
oét ordre de choses; entratne? Pour y remédier, on 
aoréé en fa^reur des juges de paix des taxations pour 
quelqueMipis des ,acl«s de leur loo^petence j en amé^ 
Uoriynt ainsi leur sort , cofnb£en na-lH>n pas'nui à la 
coDSidéradon -qui Imr serait nécessalrè pour faire 
tout le bien que cette institàtiôn dévàît produire ! 
Mais nous ne pourons passer sous silence les critiquea 
que JML de Feuerbaebi dirige coBtrc rimtiùztion de la 
réoin? de cassation^ dont la vocation ne consiste pas 
seulement à t}dirir aux* placeurs ùne dernière ^ re»- 
source contre les erreurs dont tous les^ jugémens hu- 
Jûains sont suscéptibiès^ mais eilcore dWértir les tri- 
Imnaux et les cours dçs ^écarts où fine fiusse inter^ , , 
prétatiooL de k lôi pourrait les entratnar^ dé répri^ 
mer les excès de pouvoir qu'ib pourraient commettre» 
et enfin de maintenir dans la jurisprudence cette sa- 
lutaire uniformité ^n» laquée disparaîtraient bîen-- 
tèt les avantages iimmnses que piticure Tuniibmite 
dans la lé^daftîon. ; . ^ 
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i Mécoésoù^hi enttèraBefat \l€» ^pcmoi^ dtvim 
iiisikatk>ii, el^artant de de Cstit seul, que cette coiMer 
suprême ne juge pas le fond dés contestations qui ^ lai': 
sont soumises, >et se borne à prononce lew reaTot^ 
devant une autre cour, après avoir indiqué les' vrais; 
principes qui s'applcquetit à la question à décider, M. 
de ï*euerJ)ach tire la «conséquence que le but 'drsa 
créàtion est nlanqué : ensuite établissant le calciil 
aj^^nronimatif dès jugémew rendus par ton» les tribii^ 
nàax du royaume/ et comparant ce ii^ultàt avec le 
petit nony^re d'affaires qui lui sont déférées, ilCea 
iofère eoicora qu'elle est inutile. Ettenge manière de- 
i^tsofnner» Sans tbute, la com*, saisié d'une côntesta^' 
tion pmr le renvoi qui^lui eh^iest fait, est libre encore 
de sé décider par ses propres Itmnères» elle n'est pas 
d:»ligée de faire le sacrifice de son indépendance:; mais 
Fantorité de raiâipn que la doctrine de 'la cour ré- 
gulatrice a ton joiirs : exercé ,^ u'a /permis que bien 
rarement de voir ces ^^onfiits d'bj^ions que M. de 
Feneibach parait tant redouter ; et si quelquefoiaon 
les a vu naitre, Ibbscurité ou l'andiîgiiité doila-foi 
les avait sufBsamtnent j^istifiés. r 

Si^ dans la plupart des affaires^ le pourvoi n'ei|| 
pas tenté > ce lait, que nous né) contestons pas, prat' 
être cité à louange des cours èt des tribunàm 
du royaume ;^ mais^ il serait difficile d'en profiter pcmxt 
démontrer que la cour de passation Soit inutile. Pré^ 
tendrait^on que les plaideuts sont efirajés ^par .lest^ 
lenteuns et les frais que le pourvoi entraîné, ii utét^ 
faut pas oid>lier alory que parmi lesi^evoirs du 
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nirtère ^public M troûvç* traoé celui Ae pcmrroii^» 

dans rintérét de la loi , contre les jugemens qui con- 
tiendraient des excès de pouvoir ou de fausses appli- 
oiiiÀQè âÉrlfttfei;:et que les paitiei, paè^iÉiîbi^iùM 
ou par lassitude négligeraient/d« £aum< refonnes.^ 

L'expérience parle d ailleurs, et sa leçons imposent 
silence à la critique. M. de Feuerbach reconnaît lui- 
même rinfluence que la cour de cassation exerce, 
et qQ'dll«rji^ ltiter étt J^^ l«<i^c«K* et le 
rite de ijej^^inèinliges ont toujou;rs ijo^p^. Si cette 
salutaire autorité venait à chanceler, ce résultat, il 
le reconnaît encore, serait du à des circonstances 
bien indépendantes de son institution. „ Car, dit-il, 
é^^tJiêÊmpM^ij^ l'opinion publique; - 

ir'imtMse}«mt jQn pouvoir MQ^ de la justice^ 

cf ne donna l'entrée dans ce sanctuaire qu'au mérite 
Cl le plus éminent : depuis quelques années, ajoute- 
« t-il, on prétend que ces hautes charges de la ma- 
«^>jgislrâtiim ont été msx^têiw^ comme yéecnuffppe» 
i^>!<pour des services qui n'avaient rien de œnomu. 
Cl n^ avec la justice, ni avec la science du droit. ^\ 

M. de Feuerbach jette ensuite un coup-dœil sur 
lâ'tenue^jdes audiences; il rend compte des sentimens 
^<mt excité eii Im les disoimi^i^^ 
impartantes , des avocats du barreaiT 4e/$^ay^'^<t 
prononcés. Il n'apportait de son pays aucun antécé* 
cèdent qui put fixer ses idées sur l'éloquence judi- 
ciaire y c'est-à-dire^ sur les effets que les grands prin- 
cipee dê^Mor^ et^^roit développés a?ec énergie 
elareerilititt» «MgiMvato et mM>U 
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pQl»Iic/ En Allémagne, tout 'est muet dans les trihu-r 
naiix ; jamais un prolbès, quelque fut sa gravité, ny 
excita cette atiention qu'attirent en France les dé- 
btkîs judiciaires^ lorsqu^un orateur distingué leur 
prête l'influence de son nom et l'autorité de sa parolei^ 
Qudie diiFéreiice entre ces grands et dramatiques 
tableau! que présentent leé audiences des tribunaux 
en France, et le silence qui," en Allemagne, n'y est 
interroitipu que pa^ la froide lecture d'un rapport 
extrait de Toluinineuses écritures I L'éloquence du 
faarteau dont nous possédons tant de monumens , et 
^ns laquelle nous voyoïm chaque jour s'accroitre noa 
ridkesses ^ est un genre de gloire auquel leurs insti^ 
tutiohs n'ont pas permis à nos voisins d'outrerRhin. 
d^arriver encore. L'auteur paie un juste tribut d'ér 
loges à la science et au talent qui distînguéat et 
lecomimandent notre barreau moderne ; il admire 
dans nos Tripier, dans nos Dupin et dans leurs 
dignes émules cette ind^pendaxice et ce courage hér 
téditaires, qui n'ont jamais permis aux grands avo- 
cats finançais de ménager aucuiie ridicule susceptibi- 
lité, ni de céler aucune vérité utile. 

Le corps dès avoués u'a pas à se louer d'une sem^ 
Uable bienveillance , de sa part : il suQira néanmoins 
de dire que les critiques de l'auteur ne reposent que 
sur des faits recueillis dans les pamphlets de M.nSelves,^ 

^ ccmnu par la guerre acharnée que pendant vingt ans^ 
il a laite au corps des avoués ejgt général, :et à quel-» 

' ^piesruns de ses membres, et dans laquelle il a suci 
amibé devant toutes les io^uces, pour que ïom 
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paisse passer legèrenièiit siu^ de prétendus abus wé^ 
vélés par une bouche aussi» suspecte. 

La partie mateideUe de notre organisation judi^ 
oiairey la composition des «œurs ^et <les tribunatax^ 
retendue de leur jùrisdictîbû' et de leur compétence^ 
la distribution de leur set^vice^ intérieur / le régime 
de surreillance et * de ^ discipline âii^el se trcMvènt 
soumis les ma^iMrats ét les officiers ministériels ^ oot 
ottpent une grande *|dacé dans la première partie der 
ce lirre. Maintenant , c'est dans leurs effets que Vm^ 
teur Ta examiner ces institutions, et rappelant les 
grands principes de la justice naturelle » il recherche 
si, tout en se prêtant aux besoins de la société^ touf; 
en ménageant ces nécessités terrestres que la compli- 
cation des intérêts a enfantées,: les lois et: les nsageii 
qui composent la justice légale ne sont pas en oppo^ 
si tien directe avec les dogmes immuables que la-jos^ 
tice naturelle a* proclamés ; car ce n'est qu'en rame- 
nant la justice légale sur le terrain et sous Fem^nre 
des règles de la justice natureUe , en comparant en- 
semble ce qu'elles permettent et ce qu'elles prohiben^x 
ce n'est qu'en les voyant tendre au même but que 
l'on peut se conraincre si la justice que nous avpiis 
appelée légale e$t yraiment digne de ce nom au-^ 
guste , ou si plutôt^ sous le toile dont elle se couvre^ 
^le ne recèle qu'une de ces combinaisons plus our 
moins liabiks , mais malheureusement trop fréquentes,: 
au profit de tel ou tel. intérêt. Après ces considéra- 
tions, au développement desquelles il nous est interr 
^ de. nous arrêter ici^ rentrant dans son plan>;qui 
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ecm$^é nmi à discafeèr les priiM^pet ^ dommetit 
no(;re l^pblati(m, niais à examiner ce«x qui ont été 
établis pbtir faire appUquer la loi, M. de Fenerbacli 
se demande si, debonne foi,' le droit ^posséder unie 
procédure publique peut étare c(Httefilié ? où dme trou- 
Tarn^t^n'qu^en faisant, à ceux qui goureraeût; délé* 
gatîon du pouvoir de rendre la justice en sola nom^ 
la société ait renoncé au droit d'exàmen et de xmt- 
tr6le des aotibns de ceux à qUi confiait ceUe 
jmissanoe ? Réduits à Fimpmssance de répondre les 
antagonistes de la publicité seront obligés de recfft^ 
naître que le système qu'ils soutiennent né repose 
que sur Fusurpation, poiu* laquelle iln'ex^te pasde 
prescription. La question doit se borner dès^lors à 
l'examen a{^cofondi des ayantages et des vices des 
deux systèmes. Sans doute , la publicité ne suffit 
pas pour purger les tribunaux de tous les iJbus qui 
obscurcissent l'éclat de la justice; forcée de cboisic 
desbommes pour ses organes, la justice doit toujoœv 
participer en quelque cbose à l'infirmité de noire 
condition^ mais ces abus, quel que soit leur nombre, 
peuvéntrils entrer en balance avec les avàntages que 
|a publicité procure I Ces abus, M. de Feuerbadi lés 
a observés , quelquefc^ méine il en exagère la gra^ 
vité, cependant sa conviction n^en a pas été ébranléer 
il ne réclamait naguère la publicité.'que par système ^ 
aujourd'hui' c'est avec la ferveur dW s^iliment reli^ 
gîeux qu'il croit à ^nécessité. 

Nous avons indiqué déjà dans nobre premier article^ 
les fréqu^tes infiradtioqs que nos codés pennetlenfe 
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%aféaéipe géuéi^al de Ja.pnUfeiié^ el^lttirpttiwlidtt» 
que ce principe reçoit par le ^ence et le mystère 
4oat^ la loi càùjre la déliliëratièii d^à juge ; : rostkSc- 
tion telleBient impi»rtaiite , qu'^Ue fait^ poafi ainaî dijre J 
évanouir le principe Im-^meme 4 ou djBL moiiu qu^eUâ 
le prive du plus pracieui^ de 1668 avautages. 

.11 etx est de joeme de^l'iiistniclioii .orale ; admiae 
ea entier seulement dans les contestations .ecanmert 
icmles et dans les ^ustiioes de /paix, devant les trilm<n 
,]iai|x civils, elle ne ^oit d'application, sauf la plan 
doirie, que dans les matières purement sommaires ; 
mais dès que les contestations deviennemt plus gravés 
•ou plus compliquées, le reproche que Ton adresse 
aux procédures allemandes,^ d'entasser inutilemeai; 
Jes écritures , peut être élevé avec autant de fonde^ 
ment, contre, celles qui s'instruisent en JFrânce. Les 
Tolumineuses requêtes ^pn gross^ent les dossiex» dp 
nos plaideurs, ne vont pas>, à la vérité, se classer ^ 
ecmme en Allemagne, dans les archives des cours 
de justice ; mais elles se perdent dans la poussière 
des études des avoués, et l^à elles ne présentant tnéme 
pas le léger avantage de pouvoir être consultées plus 
;tard> pouiT reconnaître 0t ppur constater, avec pré^ 
eisîon et en détail, les faits d'une ancienne contesta- 
tion. Cet abus, M. de Feuerbach en attribue, sant 
raison. Inexistence à l'avidité des avoués; la cupidilé 
pourrait, il ^t vrai^ s'autoriser de cètte tolérance de 
la loi et l'exploiter à son profit. Mais la soiy-ce du 
mal n'est pas là : elle réside dans la fiscalité qui, en 
jPrance , jse gUsse partout, et qui pipvoque^ par ^ 
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exigences, beàuoonp d'aotes que i^^iroiiTe la itricte 
justice. ' ' i • > 

Passant en^te à Texamen de la législation pénale,* 
Tauteur y d^uye'matièK aux considérations du plosr 
haut intérêt Avant la révolution, le droit criminel 
qui régissait la France avait été l'objet des constantes 
réclamations des< philosophes et des citoyens éclairés: 
tous les cahiers xeniis aux députés aux Etats généraux 
sont remplis de doléances contre lés mesures acerbea 
et arbitraires qu'autorisait la loi, et contre le défaut 
de secours et de garantie qu'elle accordait aux accu- 
sés. Cçtte partie de notre léj^ation éveilla aussi la 
sollicitude de l'assemblée constituante; mais ainsi que 
toutes les utiles conceptions de cette époque, les tra- 
vaux relatifs à cette importante portion du droit 
furent interrompus par les effets du grand suicide 
politique qui, en di^rsant les membres de cette 
a^mblée , mit fin à son existence. Des améliorations 
furent cependant décrétées^ mais entées sur les an-? 
ciennes ordonnances , les nouvelles lois pénale ne 
furent pas entièrement dégagées de leur imperfec^ 
tion originelle. Plus tard , et lorsque lliomme 
possédait la science du pouvoir essaya sur nous ses . 
fatales expériences^ le Code d'instruction criminelle 
lui fofimit l'occasion d'étendre et d'attacher à d'ior 
nombrables anneaux le réseau de fer qui devait 
comprimer les dermers eflbrts tentés par la liberté 
contre, le despotisme:, pour ressaisir une partie dea 
conquêtes de .1789. t ^ 

Beaucoup de personnes cependant, ne jugeant les 
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, quie prç^entQiit î|os cours d'assistés , et déçues par çette 
£^]^eate égalité qui y régime eptre les drbits de Tao-. 
cu^tîon et cevix de la défei]^, d^iguent comme des 
efi|^iita ioquiets , : comme des idéologues systématiques 
et partisaus d^ujo^^peifë^ à atteipdre» 

les juri^^^nmltos et les publicistes dqj^t la voix a de- 
i^iaudé la |^f9ritaa,ti0iï de ces abus. C'est aux peç- 
sc^tuesnimbu^ d'un pareil, préjugé que le livre de 
M. de iFeuerbach doit ^|out; être recomu^audé : 
qu'élles y parcpurent toutes les phases de ùotre procé- 
dure criminelle ; qu'elles suiTéat pasi à pas un accusé, 
depuis le i^oiîieat où la police admmjystratiye ou cou- 
fîdeutielle a saisi un citoyen qu'elle a soupçonné., 
un coupable qu'elle a découvert pu qu'au besoin mêmq 
elle a*créé, jusqu^à celui où. eUe le. ;remet entre les 
mait^ du magistrat à qui,; par bienveillance san$ 
doute pour la chose, le ppuvoir d'alors a donné le 
nom d'o^cier de police judiciaire ; qu'elles le voient 
ensuite livré à la torture du secret , entouré de plus 
de précautioïis pour dévouer ses plans de défe^ose à 
mesujre que l'accusation est plus grave et que le be- 
soin de la défense devient^ plus urgent , forcé de lutteg 
daiois le vague contre une dénouciatioi;i. ténébreuse, 
de réfuter des déclarations dont il ne connaît ni la 
source,' ni le texte, et d'atl^n^dre des mois , quelque- 
fois des années , le moment où on le produira sur 
le théâtre où ce déplorable drame devra enfin se 
dénouer ; ^quelles œmpairent; cette législation avec 
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celle 6B Tigùeur en Angleterre ^ où l'homme ^ccasé , 
à rinatant même de son arrestation ^ est eoû&onté 
à l'accusateur et aux témoins que celui-ci y4^t pro* 
âuire, où l'emprisonnement provisoire n'est aiito^ 
tisé que lorqu'il s'agît de crimes» où toute la pro^ 
cédure est publiqt^e non -seulement pour l'aocusé 
l|ii- même, mais dans toute raçc€{>tion du mot, et 
leur ayeuglement cessera défaut l'évidence des faits. 
L'exemple puisé chez nos voisins fait même dispa- 
raître ce fetile prétexte d'ordre et de sûreté publique 
par lequel l'arbitraire voudrait défendre ses tristes 
prérogatives. Y a-t-il, en Angleterre, où les droits 
de l'humanité sont moins méconnijis , plus de crim^ 
qui restent impunis , la sécurité des citoyens j esfr 
elle plus souvent compromise qu'en France par l'au- 
dace des malfaiteurs? 

^ La législation criminelle intéresse plu$ directement 
la société entière : aussi , a-t-ellé été l'objet dés ob* 
servatipns les plus sérieuses , dès investigations les 
plus exactes de la part de M. de Feuerbach. Le mo- 
ment n'était pas bien choisi pour le but qu'il se pro- 
posait : il était difficile alors à un étranger de dis- 
cerner les abus qui procèdent des institutipns mêmes 
d'avec ceux qui n'étaient que le résultat des circon»^ 
tances* Le voyage de l'auteur en France eut lieu 
vers cette époque à laquelle , pour soumettre le corps 
social au régime qu'on lui destinait , on lui suppo- 
sait des maladies qui présageaient, disait -on, ssn 
prochaine dissolution; vers cette époque, où de toutes 
parts la poUtique faisait efibrt pour envahir 1^ justice^ 
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oà le choix d\iii f^i^ésident déi âmses^ la foiiiiat^rà 
d'une liste de jurés^ n^étaient pas jugea indigne» d'oc- 
cuper les dëlîbératiom du Conseil des ministres. On 
s'eitposerait dbnc à commetlro une gnre erreur sif 
comme la fait M. de FeueHmcb^ on Voulait par quel^ 
ques faits isolés juger Te^it^^général de la législàttonr 
ce serait confondre l'usage avec l'eic^tion. On.yoit 
rarement, en^fet, des scènes pareilles k cdlé que 
l'auteur raoonie et dont il a été le témmn. Il asns- 
tait au jugement de M. Bergasse, traduit devant lâ 
cour d'avisés comme accusé d'avoir , dans son Essai 
sitr la propriété , attaqué le principe de l'irinévoc^i^ 
lité des Tentes nationales , garanti par la charte. Le pré^ 
sident et le ministère public réunissateiit leurs efibrts 
pour obtenir du jury l'absolution de l'accusé ; leurs v 
discours , dit M. de Feuerbach , pouvaient se traduire 
ainsi : l'accusé n'est pas coupable , mais le f&t-il, vous 
nc^oudriez pas troubler , par tine condamnation , la 
joie que l'on se propose de goûter demain au. bap^ 
tême du duc de Bordeaux. C'est sans doute par un 
concours fortuit de circonstances, ajoute l'auteur, qu% 
peu de jours après, M. de Marchangy, qui avait 
rempli dansr cette cause les fonctions du ministère 
public, rèçut la décoration de là Légiott-^dHonneur; 
• Pour rempKr la tâche qu'il /était imposée , M. dé 
Feuerbach^ aux vues neuves que lui ont suggérées 
ses réflexions et les observations qu'il a recueillies, 
a joint les exemples et les raisonnëmens que lui of- 
fhiient les écrits de quelques-uns de nos crimtnaltsté& 
II' ne dkftitiitde pas les empruiys qu'à leur a faiby 
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il se munit , au contraii^e, de l'autorité de.leui* nom 
pour donner phis.de poids à ses censures. Son ouvrage 
présente, sous ce. rapport, un nsumé succinct et ju^ 
dicieuxdes traités que MM. Bérenger , Camot, Cottu, 
Bavoux et Comte ont publié sur cette matière ; il y 
choisit avec discernement l^ , passages les plus sailr 
lans, et il les applique avec justesse aux dtfférens points 
qu'il discute. A ne le considérer que 4e cettç manière, 
son livre mériterait déjà d'être placé dans les biblio^ 
thèques des jurisconsultes; mais les gens du monde ^ 
étrangers à la science du droit , peuvent encore le 
lire avec, fruit : riche d'observations générales sur Ijes v 
droits des hommes réunis en société, écrit avec clarté 
et avec chaleur , cet ouvrage est digne de , l'estime ^ 
de tous ceux qui s'intéressent à la propagation des 
principes utiles à l'humanité, de tous ceux enfin qui 
sont entrés dans la sainte ligue formée par la raison 
et ta philosophie pour obtenir la destruction de- tous 
les abus. . 



SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET MORALES. 

ENGTCLpPjEDIB DER l»HIL0SOPHISCH£N WlSSJSNSCHAFTEN , 

. etc. — Encyclopédie . DES Sciences philosophiques , 
par ScHULZE. 

(TroMÎème et dernier 'Article. ) 
.Philosophie pratique. 

L'objet de la philosophie pratique est la connaissance 
raisohnée du bien moral dan$ les actions huioain^ , ^t 
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•<feô àiôyèns les plus propres à doniier à la volonté une 
îcKrecion constante vers le bien. M. Schulze fait précé- 
.êsèr ses recherches sur cette partie de la philosophie, 
^dé quelque ôhseérâjoii 

-pas avec lui én naissant une conscience tcfate faité^ 
qùi puisse servir de règle invariable à ses •actions. 
.Les idées de bien et de mal qui constituent la cons- 

de l'espèce humaine. Dans les^ directions primîttiMl 
mêmes de la volonté de l'homme se trouve la sourcè 
de sa moralité. Telles sont lamour des parens pour 
êêém*ttÊkâ^^ la sympiliimfé 

blables , la reconnaissance en^flliritnîiiW;. qui nôos 
font du bien , le penchant qui notis dispose à 
'être trais et à remplir les engagemens -que nous 
avons contractés. L'homme même le plus sauvage, 
rïl vit avec ses semblables , sent la •difierence du 
bien et du maL Ces mêmes sentimens naturels , source 
des idées morales , disposent les hommes à la vie 
sociale, dont leà insUtutions servent à léûr tonr à 
développer ces mêmes idées. Ils sont naturellement 
formés en familles et en tribus, et bientôt se cons- 
tituent en hordes et en états. Les conventions et les 
lois viennent resserrer les liens formés par la nature 
et ajouter à la culture morale. Enfin la religion, 
tjui parle au nom du cieU achève de donner à la 
conscience là force nécessaire pour ^sîster à Ten- 
traînement des passions. 
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: kimi il y eut dea Tartus Mma% qn-oti se fut np^ 
|diqué à en recherclwr les principes ^ l'essence. 
Les mêmes besoins qui firent naitre la physique^ 
la logique , la rhétorique , produbirent la philosophie 
morale.. Elle n'est pas un simple objet de curiosité t 
dans uAé civUisation aTanoée elle ^ievient néees- 
sdire sait pour ciemcilier les différences qui 
lèrent nécessairement dans les idées morales , seloîi 
les circonstances temporaires et locales ; sott pour 
coiriger les emrârs qui s'y mâbnt par leur liaisoa 
^ avec les idées religieuses et politiques , soit enfin pour 
les ramener toutes à un même principe» à iTeSet d'é- 
tablir une règle générale qui puisse «^ipliquer à 
toutes les actions et à toutes Us relations humaines. 

On a divisé 9 en Allemagne, la philosophie pra- 
tique en générale et en spéciale. La première re^ 
charche fe principe suprême de la mprale; U seconde^ 
expose^ les deyoiirs qui dérivent de ce principe pour 
llotttes les. relations de la vie. 

Dés le ccnnmencement de leurs recherches sur le 
|Hremkr principe moral , ou sur les caractères essenr 
tleb et g^nérauic du bien et du mal moral , la division 
se jDQ^ parmi les philosophes. Les un^ , faisant cqi^t 
mter la destina^on de l'homme à se procurer la plus: 
grande somme de jouissances possibles et à éviter, 
la doideur , ont érigé l'égoïsme bien entendu: m 
principe souverain. Cette doctrine a^été appdée Teur 
démonisme , parce qu'elle £ait du bonheur actueller^ 
ment possible le dernier terme de toutes les^ actions, 
humaines^. Dans la pratique ^ ce syst&gm. peut se: 
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o^TOÎlii^ avec la plus grande mpidéntîoti v dont il 
niême un devair j lOms il dégaiène ^Mulement 
çn un épicucéisine grossier^ D'autres philoso^ies^ 
au contraire , se fondant sur rexpérieiice de tsua 
les tems et 4e ^lons les peuples d'après laqueUe 
l'homme et lluq^aune seul peut agir et agit souyent 
par une autre'ifanpulsion que celle de l'aftionr de 
soi ^ qui lui eit commun avec tous les animaux^ 
reccmnaissent aui; actions n^oralés une .valeur toute 
diâirente de celle qui peut résulter de leui^ efiS^ 
Les adversaires de Veudémonisme d'acicord éisim 
le principe , di£EèEeni iiiéanmtràDS dans la 4éfiuiti<Mi 
de ce principe. C'est ici surtout qu'a dû se montrer 
riufiuence que la théwiê aur Fprigine d^ idée$î 
exerce sur tontes les questions de }a philosophie* 
Selon Kant, par exemple , une action n'a rédttieiâeu^ 
une Taleur morale qu'autajut que la rësolujtion , qtti 
y a donné lieu, est fondée sur la conviction quc le 
principe de la raison pratique^ en vertu duqueL on 
agit , peut sefjpr de loi à tous les êtres raisonnables. 
C'est ce qu'il appdlle iAmjt kVimpériOif ccUégoriqw^ 
Mais les principes "de la raison pratique ne scmt^ 
d'après lui/ que les formes des idées moraldi; tandis 
que^ selon Platon et ceux qui Font ituivi^ ces idées 
sont indées dans Xèmè^ humaine, màne quant à leur 
matière. : . • v 

II: n^est p(Hnt difficile , dit M* Sdiuke , de de* 
dder lequel de ces prinèîpes est le véritable. Il ne 
a^agit pas V ea èSk^ j dans la philosophie mwale, de^ 
prouver qu^il y a une di£Eârenoe entre le bien> et 
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le inal dam leâ aétionîs humaine^ ; cette différeme 
est un fait de la ' coùsciehcê > que la philosopliié dgit 
seulement éclàircir. ,5 En examinant les , difieren^ 
syÉièrùes 'de liiorale , élèves concurfénmSient , il> im- 
porte, en consëquëtLCP' ayant tdtit'*, de voir si léur 
application constante à .toutes les relations de la 
vie , satisferait pleinement à Is^ oonseience , telle 
qûf'eflle se prononds ^ans 'les' hommes d'une raison 
cultivééé Des principes dont la pratique ccmdttirait ^ 
dans tùi sevA Ctia , à un résultat condatnné par le 
seiik moral, ne sauraient être vrais : or l'eudémo- 
jïkinû ne peut se maintenir devant cette critique. 
Rigoureusement appliqué , il permettrait les phis 
grands crimes. Le principe de Kant n'est pas plus, 
juste , puisqu'il est impossible d'y rapporter une 
multitude de devoirs incontestables. Ce ^stème re- 
fuse tout^ moralité aux actions^ qui ont leur source 
daàis les passions les plus généreuses, lé patriotisme , 
'la Compassion, l'amitié, la piété filiale et paternelle : 
il condamne tous les enthousiasmes, ^ais une mo<- 
raie , qui détermine le- bien moral d'après des idées 
fbttdées sur la connaissance des facultés de Thomme 
et dé leur perfectibilité, embi^Êsse tous les devoirs ^ 
éloignée de toute exagération , /elle ne demande à 
lliontme rien qui soit au^essus de l'bumanité. L'auteur 
montre ensuite comment une morale qui condaMue 
"l'égoïsme n'est point contraire au. bonheur auquel 
l%omme peut aspirer; que la puétenduè félicité que se 
propose Feudémonisme , lors même qu'il serait poss^le 
de l'atteindre, n'est point 1^ .véritable but de l'act^- 
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yité humaine ; j^[ue Ipki i de : défendjce les ÎQuîssaaces 
légitimes ^ <uire mjorale désintéressée ajouta . jencore à 
leurS' eharmos ^ les épure cri;, les ennoblit 

La mofrale est une^ et tout ce qui s'y rapporte 
doit être ^ ramené au même prineipe. ; < mais appliquée, 
à l'homme individuel, on Taj^lle morale propre- 
ment dite Y ou éthique ; apj^quée au i^toyen , 
politique i enfin , appliquée aux ràppor4s des peuples 
entre eusL ^ droit des gens. ^ r . ^ 

Mous {msèous sous «ilçnice les développemeus dam 
lesquels Fauteur est entré sur la première de ces 
trois parties, pour nous arrêter plus longrtèms i^ îk 
seconde. ^ L'objet de la philosophie politique est de 
reeh^ber la dernière fin de Tétat ^ et les moyens 
les plus propres à y atteindre. La vertu idéale con- 
siste dans la cultare la plus parfaite possible de 
toutes les vertus humaines d'après les idées moi'ale3. 
Cette culture de^ l'esprit et du cœur ne devient 
possible pour l'homme que dans la société de ses 
(Semblables, et cette. société ne. peut subsister si elle 
n'est constituée en corps politique* Ces faits incon- 
Instables suffisent pour mettre en évidence quelle 
doit être la fin de la cité. L'homme n'est pas Ik 
pour l'état ; l'état est là pour, homme. Ajinsi.^ le 
but . de : toute sodété politique bien constituée est 
le bien-être des^ citoyens' fondé sur la vertu. Un 
gouvernement ne remplit son but, qu'autant qu'il 
subordonne à cette idée tous ses. eâK>rts et toutes 
ses dispositions. . 

Mais s'il est facile d'indiquer le but de J'état ^ il 
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n'én est pas ile même des mayens qtie la polifiq^ 
doit mettre en o^yto- pour y arriver. Çes jdifficultés 
proriennait surtdut de ce qu'il s'agit moins de colis- 
âtuer dés iétats nouveaux , que de réformer^ sans 
secousse et sans rérolution yiolente , les états déjà 
e&fStttïïs , et dont les lois et les institutions n'onfc 
point été établies dans des vues morales. 

De saélnie qu'uu homme sans conscience est capable 
de tous les crimes , un peujde sans moralité se ptute 
à'^us les excès. Le premier devoir des - gouyevne^ 
mens est donc la culture morale des peuple. Cette 
etilture nc/ saurait avoir lieu sans une instrucûoa 
convenable. Aussi l'instruction publique et surtout 
renseignement primaire doit- il être im des princi^ 
paux objets de la sollicitude des gouvememenSr 
Cependant l'instruction dans les écoles ne suffit points 
si elie n'est soutenue par des exemples. Si la famille » 
la commune et les autorités ne: pratiquent pas ce 
qui est enseigné, l'instruction demeure sans fruit. 
Les gouveru^^ auront donc à veiller sur les 
mœurs ; ils auront soin de ne çonfier les fonctiona ^ 
publiques qu'à des gens de bien,, et surtout ils don«- 
n^ront eux-mêmes Texemple de la justice^ de la 
iidâité) de lliumaaité; . 

La religion est le &6În le plus {missimt qu^pa 
puisse opposer aux passions : Tbistoire prouve que 
la moralité d^ nations presque^ toujours été en 
raisoù de leur respect pour la religion ; mais , qu'on 
y prenne garde ^ la religion ne peut contribuer à ; 
la culture morale qu'autant qu'elle se iKMriie à ne : ^ 
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cûnmattdet qw qui «rt yraiment moràl ; et 
^'elle u'é^lit pa$ lone paissaaee ecclasiasuque qui 
se pl^ce aû^d^ua de l'état, et qui ùtsse des senti- 
mem religieux un moyen de domination partiieulière. 

Un autre moyen de morale publique sont les 
peines infligées AUX coupables ; mais pour cela il 
est népessaire que le châtiment paraisse juste et 
propoiti^né au délits sans quoi la ^nittpn loin 
d'elm ignominieuse 9 ne sera regardée que cemine 
un malheur, et au lieu d'exciter la crainte d'éprouver 
un traitmnent semblable , elle ne fera naître que 
l'inter^ et la opmpàssion poinr <»lui qui en aura 
él«é frappé. 

Enfin , un dernier moyen, de ^ morale publique ^ 
c'est que toutes les lois et toutes les dispositions 
civiles soient tellement empreintes de l'esprit^ de 
judtice et d'égalité V qu'allés fassent naitk*e dans le 
peuple la conviction que le gouvernement n'a réel^ 
lemeùt.en vue que son ibien- être et sa moralité. 

L^application de ces moyens , praticables dans 
tifim les états , sera modifiée par les circonstances. 
Le législateur aura é^rd au degré de civilisation 
wquel un peuple est parvenu , et surtout au carac^ 
tère national. U y a telles formes politiques qui 
liront jamais pu s^établir chez tèls peuples. Ainsi y 
les nations civilisées de l'Asie se sont toujours sou^ 
«îaes sans peine au pcmvoir absolu; tandis que les 
Hellènes regardaient l'autorité d'un seul comme. le 
|ilus inlbdiérs^le des malheurs. Les peuples d'origine 
germanique ont de toua tens montcé du penchant 
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Jïonr. te gouVeitïeraent*moûarc fté- 
Â^eù^n .n'alla jamais chez eux jrisqu'à l'itielîiïa- 
tion serrile de ieiisotoneltre à xm pdUvoi^ âbsblo, 

loi science cultivée en Allemagne^ avec un soib 
^rtîcmlîer , .sous te nom dûe droit naturel ^ diffère 
l^eaucoup , quant à 4a détermination du bat si^ 
|iréfne de l'état , de là politique que nous venons 
de caractériser. Cette mence\ entreprise dâns te 
(dessein de motiver les régies établies 'daûs les lois 
positffires , et principatement dans te dtoit romain 
|ionr la décision des cas judiciaires , se fonde sur 
la supposition qtte te dernier but de -l'état est seu- 
lement d'assurer aux citoyens les droits qui leut 
appartiennent en leur qualité d'êtres raisonnables 
ou personnels. Dans T^^rigiae, c'est-à-dit*e, au cbm« 
mencement du dix -septième siècle, lé droit naturel 
était tout fondé sur la morale philosophique ; mais 
bientôt Im jurisconsultes qui s'en occupaient; ayimt 
surtout égard à ce qu'il y a de coërcitif dam les loîÀ 
positives , s'appliquèrent principatement à répondre 
à la question de savoir, à quelles actions l'hômmîé 
pouvait ou ne pouvait pas être lé^timemént tùw- 
traint par te pouvoir ? Le droit naturel élevé SUir 
cette base; et tel qu'il est aujourd'hui assez généra- 
lement enseigné , ]Eion*-seuteinetit offre Une inbrate 
trè^r- imparfaite 9 mais encore conduit nécessairement 
à des résultais: qui sont en opposition avec tiné 
•aine morale. Il reconnaît h Thomme des droità 
dont l'exercice serait criminel au tribunal de là 
cousciene » ou ^ en d'autre» telrmes ^ il accolade , au 
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nom de la raisoB.^ d^ îdrciits que cette >ti^ 
défend d'exercer 4, , ce; qai implique, coatradio^qn. Il 
est donc de la plus haute in^pqFtançe de ne pas 
mettre le , di^pit naturel , à la f^^cë ^ de la ^ morale , ^ et 
conséquemment .df la politique^ 

Après avQÎr ainsi réduit les pn^ten tiens du droit^ 
naturel à J^ur juste r^eiir , çnotre » auteur examine 
les principes que . Montesquieu a assignés aux diffé- 
rentes formes de gouyerneni^nt ; et , tout en reor 
dan^t^justice au>génie ^de ce grand homme, il cherché 
à prouver qu'il s'est tromip^ à cet égard. La crainte 
dit- il. 9 dont. Fauteur de l'I^prit des lois a fait le 
principe du despotisme, est nécessaire dans tous les 
gouyernemens, , . et , . d'ailleurs > ne suffit pas - pour 
garantir les monarchies absolues.^ Il en est ) de mémé 
de Y honneur , prétendu principe des monarchie 
tempérées. , .de la modération ^ le principe vital de 
l'aristopratie , ét de la,. vertu ou de l'esprit public, 
qui doit (être , selon Montesquieu , Iq principe des 
gouvernemens démocratiques. Mais il nous semble 
que cette critique porte à faux,. du moins en partiç. 
Sans jdoute, là cx^ainte du pouvoir , > l'honneur , «la 
npipdératîon; la vertu sont nécessaires dans tous les 
états , quelle que soit leur nature^ mais ces prin- 
cipes, moteurs à la fois et. conservateur^ , rie sont 
pas également inécessaires partout ; et Montesquieu 
^ seulement voulu dire que la crainte est plus né-i 
cessaire au despotisme qu'aux autres formes de gou* 
yex:nemeint, que les monarchies se soutiennent prin- 
cipalement par Fhonneur , laristot^ratie par la moj 
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dërarîoii , et qûé les républiques ; mrUmt , nè $mx^ 
l'aient subsister sans esprit public (i). 

La reunion des hommes en corps politique ne 
peut se faire que sous de certaines conditions. II 
faut premièrement Un pouvoir suprême ; seconde- 
ment une législation qui règle les rapports des 
citoyens éntre eux , enfin des peines contre ceui! 
^i troublent Tétat social ; dé là trois branches 
particulières de la philosophie piolitique , le droit 
public ou constitutionnel , le droit civil ou privé 
et^ le droit pénal. La philosophie du droit consti- 
tutionnel examine la légitimité de l'origine et dé 
rétendue du pouvoir souverain , et la manière 
dont il doit s'exercer j en dautr^ termes, ellé rè^ 
cherche la meilleure forme de gouvernemënt , ét 
élève la question de la légitimité et de l'opportunité 
de la participation du peuple au gouternement. U 
est impossible de répondre à cette question a priori i 
tout dépend ici du degré de civilisation âuquël nti 
peuple est parvenu , et de son caractère national. Les 
tristes aberrations de Hobbès et de Machiavel prou-^ 
vent a quelle atrocité et à qùelle absurdité on peut 
être conduit dans cette partie dé la politique , lors^ 
qu'on y perd de vue la dignité de la nature humamé 
et les principes de la morale éternelle. D'un autrë 
côté , la révolution française a montré quels désbr^ 
dres produit la prétention de constituer une Uationt 

' " " - y 

(i) Voir le Commentaire sur l^Espnt des Loii, ptr M. le comie 
Destatt de Tracj^ li?. IH. ♦ 
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d'après des principes pnremenl; ratioboeb, bslub ëgaril 
aux circoiistanGes ou. elle ^ trdUTe placée. 

. L'auteur examine içi la ^i|bi:*ie d'un coiitrat social 
primitif t et démontre, que Ta légitimité d'un gouver- 
nement ne saurait dépendre de son origine. Faire dé- 
pendre cette légitimité de l'c^igine des états» c'est 
élever unie question insoluble. Il ^'est d'ailleurs pas 
nécessaire d'admettre un contrat social pour prouver 
que les peuples ont des droits à être bien gouvernés. 

conquête ne donne pas au souverain le droit 
de traiter en esclave le peuple autrefois conquis. 
En un mot, quelle que soit la manière dont une 
société politique a été formée , que ce soit par un 
libre consentement ou par la violence,, rien ne sau- 
rait dispenser les peuples d'obéir aux lois, ni lesgou- 
yernemens d'être j^ustes et humains envers les peuples. 

Le pouvoir d'infliger des peines est un des attribut» 
les plus impqrtans de la souveraineté ; et c'est surtout 
par ce qu'il met d'arbitraire dans Texercice de ce 
pouvoir, que le despotisme se distingue si essentiel- 
lement des goiivernemens réguliers. L'esprit des lois 
pénales est à la fois la mesure de l'esprit des gou- 
vememens et de la liberté des peuples. Il n'y a guère 
qi;ie cinquante ans que la législation pénale est de- 
venue l'objet de recherches philosophiques. Plusieurs 
théories ont été élevées, Selon les uns, le dernier 
Imt des peines est de prévenir les crimes par la crainte^ 
Dans ce système le criminel n'est pas puni parce 
qu'il a fait du mal , mais parce qu'il ne s'est pas laisse 
effrayer par le code pénal ; et les supplices les plu^ 
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cMék 8ont lés pluç conreiiables parce qu'ils sont les 
plus terribles. D'autres; au contraire , font de l'exacte 
justice la mesure des ^î|^es et érigent la vengeance 
en loi suprême. Selon ceux-H^i , la peine doit ^aler 
le crime et lui être aûalogue (yi/^ talionis). D autres 
encore , frappés de ce qu'il y avait d'inhumain dans 
tes deux théories , respectant davantage la nature 
Humaine, posèrent en principe que l'amendement dU 
criminel devait être le dernier but de toutes les dis- 
positions pénales. Selon eux, la peine doit cesser dès 
que le criminel a cessé de l'être. Mais ce système, si 
bonorable dans son^rincipe, succombe dans la pra- 
tique, ir pèche surtout en ce qu'il n'offre pas assez 
de garantie à la sociétés Cette observation a conduit 
d'autres philosophes à établir^ comme règle générale 
de l'exercice de la justice pénale, la stabilité de l'état 
et la sécurité des citoyens* Tout ce qui met en dan- 
ger l'une ou Tautre doit être puni ; et rien n'empêche 
de concilier l'exercice dé cette justice avec ce que 
réctament la morale et l'humanité. 

La haute importance que l'industrie a acquise .chez 
les nations modernes, n'a pu manquer d'attirer l'atten^ 
tion d^un grand nombre de penseurs, qui ont souvent 
mis autant de subtilité dans leurs systèmes que les 
métaphysiciens dans les leurs. Mais comme la science 
de l'industrie ne peut pas être subordonnée à l'idée 
du bien moral , la théorie de la richesse des nations 
ne fait pas partie de la philosophie morale et poli^ 
tiqué. Elle en dépend seulement en ce que parmi 
les moyens qu'elle indique pour augmenter la richesse 
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nationale , elle né doit rien admettre qui soit conr 
traire au. dernier but de l'état : l'industrie doit être 
régléé par la morale. 

C'est avec plus de raison que quelques philosophes 
ont joint aux sciènces , qui ont pour bû^ide fonder 
sur des bases solides la prospérité et la stabilité des 
états, une théorie du droit de la policei: iSelon eux, 
le but dé la haute police doit être d'é<?arter tôut çe 
qui pourrait entraver la libertés publique, ou le libre 
déyeloppeitient de toutes les facultés 4u citoyen. Mais^ 
«ans rinsister ici sur ce que presque partout la pratique 
offre de contraire à cette théorie, comme d'autres ins- 
titutioïis ont le même but que là haute poliqe , cellcrci 
ne repose pas sur des principes qui lui soient propres^ 
II y aura plus Ou moins d'arbitraire ' dans la police 
d'iin pays, suivant que les lois auront plus ou moins 
pourvu à la sûreté publique et que la liberté indi- 
viduelle sera plus ou moins respectée. 

Après avoir ainsi écarté de la philosophie politique 
^et morale l'économie publique et la police , M. Schujze , 
passant au droit de la paix et de la guerre, pose en 
principe^, avec tous les philosophes qui ne sont pas 
ministres, que les règles d'une morale géuâreuse sont 
aussi obligatoires pour les 'états , dans leurs rapports 
avec d'autres états, que pour les individus. 

Là morale est universelle ; elle oblige tous les 
hommes , dans toutes les conditions et dans tous les 
rapports , le souverain comme le laboureur , les va- 
lèts de ferme comme les ministres de? rois, les na- 
tions comme les individus. L'humanité doit être la 
T. I. 3' 
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première règle d'une politique qui veut compter sur 
des succès durables. Que sont devenus les empires 
fondes sur l'injustice ? Ils n'ont pas seulement cédé 
au torrent du tems, qui tout entraine, c'est le poids 
de leiirs iniquités , qui les a précipités dans l'abime 
toujours ouvert pour engloutir toutes les dominations 
fondées sur la violence et l'imposture. L'expériende 
d'un jour peut déposer en faveur d'une politique imr 
morale ; mais l'expérience des siècles la condamne. 
IN^otre tems , surtout , en a vu un terrible exemple. 
L'homme de S**-Hélène, qui fut plus qu'Alexandre 
et que César, le conquérant de l'Europe, expiant, 
sur un rocher solitaire, au milieu de l'Océan^ non 
sa gloire, mais ses injustices, sera la leçon de tous 
les âges à venir. 

Mais rendons justice aux tems modernes ; grâces 
à l'influence du christianisme et de la philosophie, la 
guerre se fait, dans la règle, avec moins d'inhuma^ 
nité que ch^ les anciens. Les héros d'Homère em- 
ploient sans rougir le poison et la trahison coutte 
leurs ennemis. Tout le peuple athénien , il eât vrai, 
sè montra un jour vertueux , comme Aristide ; mais 
en général il employa tous les moyens pour étendre 
sa puissance. Et si Fabricius dédaigna de profiter' de 
l'offre d'un traître pour délivrer le peuple romain d'uu 
ennemi dangereux , il n'en est pas moins vrai que 
ce même peuple ne pai*vint à l'empire du monde qu'à 
force d'injustices et de rapines. Dans le siècle poli 
d'Auguste , Virgile ne craignit pas de proclamer cette 
inaxime : Dolus an virtus quis Jn hoste reqiUrit? 

9 
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r r QuW nous pardonne d'avoir un peu. perdu de 
Tue notre auteur, pour nous étendre sur un sujçt qui 
zir'estque trop à l'ordre du jour. Ce qui l'est moina, e'e^ 
l'idée d'une pai^t: perpétuels. On a nonuné le pro- 
jet d'une paix, uniyerseUa lerèye ^Jun homme de biff$, 
M. Sckulze pen^e que ce n^est pas , un réye. Sans <}oUite 
il y a wa des guerres au3$i long-tems qu'il y aura des 
passions ; mais, une politique sage peut les éviter et 
rendre moins fréquentes. iPlus la civUisatipn éten- 
dra son empire, plus les guçrr^ seront rares,> et 
plus, elles serojat oonduite& avçc Jt^umanité. Au reste, 
M. Scbulze , tout en soumet^ut la politique à la mo- 
rale. ne va pas jusqu'à exiger que les gouvernemens 
4se sacrîfieixt les uns pour les.autres Un individu peut 
et doit dans certains cas se dévouer ppur les auti;es ; 
un gouvei^ement ne: peut pas sacrifier les in|érét^ 
4e l'état à un état étranger , par la même ^aisop qu'ijux 
père de fawlle ivç. pjeut se dévpuer pour qui que çô 
soit a^x dépens des siens , ou qu^ l'administrateur 
id'une maison d^. coinmjerce .ne peut çuiner les inté- 
rêts qui lui sont confiés , pour sauver ui^e niaisœi 
étrangère» En un mot, si la morale doit copisulter 
la prudence , La politique doit consulter la morale j 
elle ne peut p^ toujours pratiquer tout ce qua 
celle-ci commande , au moins eUe ne doit jamais rien 
faire.de ce, qu'elle condamne. j 

Xln des devoirs les, plus importans des gouv^rpe- 
mens c'est de v-eiller sur l'éducation publique.. La j^e- 
4ag(igie esf; une à^es brancl;içs les plu^i injtiéjressantes 
d^ la, plûlo^phie nivale, et Elle, en est le 
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complément indispensable. L'éducation doit être à la 
fois morale , politique et nationale. M. Schluze ap- 
puie surtout sur ce dernier point. Il reproche aux 
théories les plus récentes de l'avoir ^trop perdu de 
vue. Il voudrait qu'en formant l'homme et le citoyen 
on eut surtout égard au caractère national ; qu'on 
s^appliquât à en tirer le meilleur parti possible , à 
profiter de ce qu'il a de bon et à corriger ce qu'il 
a de vicieux. On peut ajouter que l'éducation ne 
sera vraiment politique qu'autant qu'elle sera na- 
tionale , et qu'elle peut être à la fois l'un et 
l'autre sans cesser d'être éminemment religieuse et 
morale. 

Le quatrième chapitre traite des rapports de là 
psychologie de la logique et de l'elsthétique avec la 
nietk*{yhysique et la philosophie morale. La philoso- 
phîe» prppremétit ditej se borne à la métaphysique et 
a la mot'ale , mais dans un acception ]^às étendue 
elle embrasse encore lés trois ^branches que nous ve- 
nons de nomtner. ta^'psychologie et'la logic^ue sont 
des préliminaires"" indispensables à la philosophie. 
C'est surtout lé soin avec lequel les philosophes grecs 
cultivèrent ces sciences, comme bases fondamentales 
de toute tspéculaitroa , qui les distingiient des pré- 
^fcendùs sages de rOrient * 

Il y a une psychologie métaphysique ét une psy- 
chôlôgîé expérimentale. L'a première fait 'partie in- 
tegi^anté de la métaphysique spéciale , et traite de 
la' nature de l'âme et de sa différence aVefc le corps. 
La seconde traite de ^ l'âme telle qu'elle se montre 
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dans rèxpérience , ou plutôt elle embrasse toute la 
vie morale et iutellectuelle de rhomjue.- C'est pour 
cette raison que cette science si intéressante porte, 
dans l'Encyclopédie aUetnande / le nom à'jin(hro^ 
pologie psychique {i). 

Cette science» si importante puisqu'elle doit servir 
de base à toute' là philosophie de l'homme et en 
quelque sorte à tpute la philosophie, est traitée de- 
puis quelques années avec un soin particulier en 
Allemagne. De même que la plupart des philosophes 
gre es, qui ont écrit avant Socrate, donnèrent à leurs 
ouvrages le titre pompeux Je JH Univers , un grand 
nombre de phUosophes allemands , depuis Kant ^ 
inscrivent sur les leurs le titre de V Homme. 

Pour remplir parfaitement son but, voici quçl^ 
sont, selon M. Schulze, les problèmes que l'anthro- 
pologie doit s'appliquer à résoudre : \ Jlfaire l'énu- 
mération complète de toutes les classes essentielle- . 
ment différentes de faits qui se présentent dan$ la 
conscience humaine, et relatives à autant de forces 
et de facultés. 2** Indiquer avec clarté et exactitude 
les difierens degrés qui se montrent dans l'exercice 
des facultés morales et intellectuelles 3 car c'est sur- 
tout leur perfection intensive et extensive , provenant 
de leur exercice , qui distingue l'homme de la brute. 
3* Edaircir les rapports que les facultés morales et 
intellectuelles ont entr'elles quant à. leur dévelop- 

(1) Cest sous ce titre que IVI. Schulze l'a traitée lui-même dans un 
excellent ouvrage : Ptychi$che anthropologie* Nouy. e'dit Gœttingve, 1819/ 
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pement, èt indiquer les moyens qui petivent le plus 
contribuer à les exercer et à les perfectionner. 4** Re- 
chercher les conditions et les lois dont dépendént 
lé déreloppemènt et le perfectionnement progressif 
de toutes les facultés. S"" Déterminer, d'après les 
faits comparés entreui^ , l'influence réciproque de 
la vie organique. 6* Enfin suivre , dân6 l'exploration 
de la nature humaine, la méple méthode que dan$ 
Tobsërvation de la nature en général. En eâ^ » 
rliomme fait partie de l'univers, et nous apportons 
à son observation les mêmes facultés qu'à celle du 
reste de la nature. Ce qui a jusqu'ici arrêté lesrprogrès 
de Fanthropologie , c'est que trop souvent on ne s'est 
. appliqué à cette science que pour y chercher des 
preuves en faveur d'un système de métaphysique 
et de morale formé d'avance : alors on y à trouvé 
tout ce qu'on a voulu , excepté la vraie nature de 
l%omme. D'un autre côté, lorsque les faits intel- 
lèctùels observés ne suffisaient pas pour tout expli- 
quer , on a eu recours à des hypothèses puisées 
dans la connaissance du monde extériéur , perdant 
ainisi de vue que les phénomènes du monde intel- 
lectuel ne ressèmblefnt en rien aux phénomènes du 
monde physique, et qu'il n'y a entr'eux aucune 
espèce d'analogie. Cette méthode n'est qu%n vain 
jeu avec des métaphores qui peuvent plaire à l'ima- 
gination, mais qui n'apprennent rien et qui , malgré 
leur éclat , nous laissent dans une obscurité profonde. 

L'anthropologie, si elle était exécutée, avec succès, 
sur le plan qu'on vient de tracer, offrirait un tableau 
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fidèle de l'homme : elle serait ainsi une branche par- 
ticulière de la scieilce de.Ia nature; elle fêterait une 
grande lumi^e sur toutes les autres sciences ; elle 
serait, surtout d'un^ haute importance pour la mé- 
taphysique et la morale, en ce qu elle déterminerait 
la nature et l'origine , les lois et le dévelc^pement des* 
facultés qui produisent ces deux sciences. Elle serait 
en possession dé fournir des données précieuses k 1^ 
phik)sophie; mais elle ne serait pas la philosophie- 
Hieme et ue saurait en tenir lieu, pas plus qu'elle 
ne serait la poésie ou les^mathématiqu^, par cela 
seul ^'elle exposerait également les facultés qui con- 
courent à la production d'ouvrages poétkpies> ou à la 
éonstruotion de la géométrie, de lV)ptique , etc. Mais 
dtte est plus nécessaire à la philoso^diiie qu'à aucune 
autre science; tandis que les mathématiques, par 
exemple, peuvent s'en passer entièrement, sans en de- 
venir moins certaiueset moins évidentes, elle est pour 
la philosophie un flambeau , sans lequel celle-ci ne peut^ 
que s'égarer. La philosophie, pour prouver lacerti- 
tocte de ses principes et de ses idées , est obligée de 
les appuyer sur les faits intellectuels analysés et vé- 
rifiées par l'anthropologie. C'est ainsi que, pour nous^ 
servir d un exemple , la liberté morale ne peut pas 
être démontrée â priori : elle est un fait de la na- 
tui^ç humainè, que la philosophie emprunte à la psy- 
chologie, et qu'elle met seulement en oeuvre. 

L'objet spécial de la logique est d'exposer la mé- 
thode à suivre pour réduire des connaissances éparses 
en science. Cest dans ce but seulement qu'on y exa- 



Digitized by 



— 184 — 

mine là nature des idées, du jugement et du rai^on^ 
nement. Elle n'est à cet égard qu'un chapitre de 
l'anthropologie.. Mais elle acquiert une importance 
particulière païf son objet. La logique ne doit point 
s'occuper de la vérité matérielle des idées qu'il s'agit 
de combiner et d'ordonner, mais seulement de leur 
vérité logique ou formelle. Il semble, en conséquence, 
qu'elle soit également importante pour toutes les 
sciences, puisqu'elle est applicable à toutes^ -mais 
elle est , beaucoup plus nécessaire à la philosophie 
qu'aux autres sciences, pavce qu'aucune autre n'est 
sujette à autant d'erreurs , que nulle autre n'a plus 
besoin de vérifier ses raisohnemens et ses déductions. 
Tandis que les sciences physiques et mathématiques 
peuvent se 'vérifier en comparant leurs résultats 
avec l'expérience , les sciences philosophiques , le 
plus souvent, n'ont d'autre critérium de leur vérité 
que la justesse des pensées et la légitimité du raison- 
nement. 

C'est Socrate qui fit admettre dans la philosophie 
les recherches sur le goût et le beau dans les arts 
et dans la nature (i) ; Platon les y rattacha plus in- 
timement encore , surtout à là morale. Il regarde 
ridée du beau comme identique avec l'idée de la 
vertu , ou du moins comme ayant avec elle une 
étroite affinité , fondée sur l'essence mên^e des objets 

(1) Les Allemands donnent à cette partie de la philosophie le nom 
^'^sthetik , depuis la publication de l'ouvrage d'Alex. Gottl. Baumgarten : 
jEsthetica. 1750; 8^ Ce mot est formé de ùdo-^iifxùf , habile à sentir^ de 
tuT&ntor t senti , sensible , de mr^tt/ , sentir. 
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dé ces i^lées. Aristote, en vertu de son système de 
Torigine des idées , borna ses recherches à cet égard 
à quelques espèces du beau » dont il déduisait les 
caractères et les règles des chefs -d^œuvre de l'art 
a\ox$ existans. Les modernes n'ont commencé que 
fort tard à s'occuper de la philosophie du beau, et 
ils s'y sont principalement appliqués dans le dessein 
d'épurer et de rectifier le goût , ou le jugement 
appliqué aux arts. 

La science du beau , quelqu'intéressante qu'elle 
soit pour le philosophe, n'est point une partie de 
la philosophie proprement dite. Elle est un chapitre 
essentiel, de l'anthropologie psychique ; elle est par- 
conséquent toute expérimentale. Ce serait donc en 
Tain^ qu'on essaierait de ramener les idées du beau 
à la même source que lés idées morales , ou d'éta- 
blir une règle générale et universelle pour le goût, 
puisque l'expérience démontre que la plus grande 
dépravation morale peut subsister dans le même , 
sujet à côté du plus beau génie , et que les juge- 
mens du gôût ne sont pas les mêmes pour tous les 
tems et pour tous les peuples ; tandis que tous les 
peuples et tous les tems s'accordent à estimer toutes 
les actions nobles et généreuses. 

Toutefois si l'esthétique ne fait point partie dé la 
philosophie proprement dite , elle est néanmoins 
d'une grande importance pour la spéculation, non- 
seulement par les données précieuses qu'elle lui 
fournit , mais encore parce que , en formant le goût 
du philosophe, en l'initiant dans les mystères des 
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Muses , elle empêche la spéculation de s'occuper de 
puériles et sophistiques futilités. En conseillant aux 
philosophes, à l'exemple de Platon, de sacrifier aux 
Grâces , et en terminant ce chapitre , M. Schulze 
rappelle encore une fois que l'étude des sciences 
naturelles a plus de prix encore pour la philoso- 
phie , dont le but n'est point la création d'un monde 
imaginaire , mais bien l'interprétation du monde 
réel. 

Le cinquième et dernier chapitre, enfin, traite 
de l'usage de l'histoire de la philosophie pour la 
culture du talent philosophique. 

L'histoire de la philosophie fait partie de l'histoire 
de l'esprit humain et participe au vif intérêt qu'ins- 
pire cette importante étude. L'Esprit hpmain, dans 
sés nobles tentatives de se rendre maître de la na- 
ture , de conquérir en quelque sorte l'univers , dans 
sa marche progressive vers la vérité, est l'objet le 
plus digne d'une active et persévérante curiositéi Quel 
grand spectacle! Quels faibles commencemens, et quels 
étonnans progrès ! Rien n'est plus propre à nous 
donner une haute idée de l'origine et de la destina- 
tion de l'homme que cette étude. Elle nous initie 
dans les pensées^ nous introduit dans l'intimité des 
plus beaux génies dont sTionore notre espèce, Pytha- 
gore, Socrate, Platon, Aristote, Zénon, Cicéron, 
Sénèque, Bacon, Descartes, Leibnitz, Locke, Kant, 
s'offrent tour à tour à notre admiration, sublimes 
dans leurs travaux, grands le plus souvent, et tou- 
jours instructifs jusque dans leurs erreurs. 
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L'étude de rhi^oire dé la philosophie nous fait 
mieux connaître Fobjet qu^ le se propose ; Tétudei 
deis systèmes* est là meilleure préparation à philoso- 
pher par soi-mémé. Elle nous signale les écueils à 
éviter, les routes les plus sûres à suivre. Elle nous 
empêche de regarder Comme de précieuses décou- 
vertes des conceptions qu'ôU nous donne pour nou- 
vëllèé, et ^ui nè sont que d'anciennes erreurs habil- 
lées à neuf. Enfin elle explique Fétat actuel de la 
philosophie, qui est toujours le résultat de l'état pré- 
cédent ; et cet avantage est de la plus haute impor- 
tance, puisqu'il nous met à même de juger la philo- 
sophie du Jour, qui influe toujours plus ou moins 
sur nos propres opinions. 

M. Schulze caractérise ici , rapidement et avec une 
connaissance profonde , les principales époques de la 
philosophie , les principaux philosophes depuis Thaïes 
jusqu'à Schelling, et termine son excellent ouvrage 
par quelques réflexions nouvelles sur les differentés 

^ théories qui ont été élevées sur la vérité des connais- 
sances humaines. Le succès de ces recherches est sur- 
tout attaché à deux conditions. D'abord il ne faut 
pas perdre de vue que la nature a couvert d'uu 

^ voile itnpénétrable le commencement de la pensée , 
le point de départ des opérations intellectuelles. Ce 
çommencement étant antérieur a toute expérience, 
est inaccessible à la spéculation. En second lieu^, il 
faut se garder de supposer la possibilité d'une con- 
naissance, qui soit absolument indépendante de toute 
expérience sensible ou intellectuelle. Platon et Aristoto 
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ont été tour à tour les guides des philosophes qui sont 
venus après eux. Le premier porta surtout ses regards 
sur ce qui est au-delà de rexpérience ; le second , au 
contraire , s en tint uniquement à çette même expé- 
rience. Les deux systèmes sont également incomplets. 
La vérité sera le résultat de leur combinaison. La 
véritable philosophie consiste à concilier ensemble 
lentendement et la raison , à s'élever des recherches 
d'Aristote sur la nature, aux idées platoniq^es sur 
les choses divines et immatérielles. X. 



BULLETIN BIBUOGRAPfflQUE. 



LITTÉRATURE. 



1. Kleine Bucherschau , gesammelte Vorredm und Rezen- 
sionen nebst einer kleinen Nachschule zur aesthetischen 
V orschule» — '• Petite revtie de livres, ou recueil de préfaces 
et de critiques , par Jean-Paul, 3 voL m- 18. Breslau , 
chez Joseph Max. 1825. 

Cet ouvrage est le dernier que Jean-Paul ait publié. Il se com- 
pose de trois parties : i"" de préfaces que l'auteur a mises à la téte 
de trois ouvrages qui ont paru sous ses auspices ^ de récensions 
ou analyses critiques^ insérées successivement dans les Annales de 
Heidelherg, l'un des meilleurs journau]j^ littéraires de l'Allemagne; 
3* de plusieurs morceaux sur la poésie ^ destinés à servir de com- 
plément à l'ouvrage de Fauteur intitulé Leçons préliminaires sur 
V esthétique {aeslhetische Vorschule), On retrouve dans ces différentes 
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compositions tonl l'esprit de Jean^Paul, toutes ses beautés et tous * 
ses défauts. Cet écrivain est un de ceux qui niérilent le plus d'élre 
•oomtos ft«a4ti««g)^^W'qâ^'âl'^ dil^4lir»'7«onnaHro. 

Il fera à jamais le désespoir des traducteurs. Et qu'on ne se liale 
pas de s'écrier que celui qu'on ne peut traduire^ ne mérite, jpas de 

à Ariitopliane , à Tacite, à Shakespeare, à Swifl, à Bjron, en un 
mot aux plus beaux génies 'de l'antiquité et des. littératures . étran- 
gères. On a dil que la msion -était la {nme.deilQMhe de>t(iiHeft 

pour tous les hommes et dans tous les idiomes. Rien n'est plus 
superficiel que cette assertion. Pour qu'elle fût fondée , il faudrait 
•qne'loâti^'lës iang^es eôssentfieîménie gcoie^ila'iDèfkie riohèsse^ \ 
la^^mème flexibilité, la même liberté dans les tournures et dans 
les 'mouyemens. Ce sont précisément les beautés les plus, origi- 
' nales et les plus ûappahfis Jes ééritttiàs'^âningers y que l^n ne fi^iit 
traduire. Si cette proposition est vraie pour tous les idiomes,: jHe 
est particulièrement applicable à la langue allamande, la plus orif 
'^ale et la plus libre de tout^^ et'^i^vJMtt^^Â^ 
• evigintfk dt^^téÎMr lM /écînM^^ frappé de 

-WtifiiÉé fie cette observation, lorsque la langue dans laquelle il 
Hfaut^llnidiûte est aussi fixe et aussi finie . que la française , . dans 
^Hiquelle 'la^/tiécettM'poiinta àkm.'WSM\M^^ 
nouveaux pour désigner deswîjiéei ;nouvelles , mais dont la sjnlaxe 
est fixée à jamais. Toute» '.lit ..iiAe» exijc tes, tout ce qui UeQl^à 
l'esprit, peut être' ti4ànéporC< dans iîne> :laiigfne) éli^angére ; mais il 
n'en est pas de même de l'expression des sentimens et de la poésie 
du style. S'il est facile de traduire les métapl|ores , qui sont fondées 
sur des comparaisons^ et qui sont rouTragé de l'esprit et de l'imagi- 
' ntttkia^ la ^jMrfc dis laélcin^ des tradue- 

teurs parce qu'elles sont fondées sur l'usage et sur les habitudes 
nationales et locales. Nous avons cru devoir faire ces observations 
' (q«i sbnl liui !^4paisêB;icml:4De que ttom aufiMia'à dire -sffr .un 
«^ su^^ifttANi ili^ où toutes les nations crrilisé^ 
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tendent à «e rapprocher et à échanger leur pensées)^ pour excu** 
ner rembarras dans lequel nous nous trouverons souy eut lorsqu'il sV 
gira de reproduire en français les idées germaniques. Nous réfurou*- 
Tons surtout à l'égard de celles de Jean-PauL Les préfaces dont il a 
honoré des ouyrages qui lui sont étrangers^ sont an nombre d« trois* 
La plus tnléressante se trouve en téte des Croyances populaires <t 
traditions héroïques du moyen âge (^Déê deutschen Mitttkdters Volks^ 
gloMièen nnd fleldenrSagen} y par Ferd. de^Dobeneck; x8i5. Il j a 
dans ce morceau des choses très^niBmarquables suk ce moyem âge 
trop pr6né par les uni, et surtout trop rabaissé par les antres» U 
est aussi absurde de regretter des tems qui ne sont plua et qui oe 
{>euTent revenir , que de les condamner parce qa'ils n'oaè^ que 
ce qu'ils pouvaiMit être. Que l'on s'indigne des x^rimas^^ commis 
dans ces Iges reculés; rien n'est plus raisonnable , panée que, 
quel qîie soit le degré de civilisation , les hommes sont tcHijours 
responsables de leurs actions ; mais riea n'est plus risible qua de voir 
nos modernes hisk^iens se déchaîner contce les mttUHs grossières 
et contre tes croyances superstitieuse» de nos ancâtres* Cus crojanAcs 
n'étaient paa seulement édiles du peuple ^ ellies. étaient partagées par 
les grands et par les aavans. Ainsi Machiavel crojaU aux pirésages; 
Wallenstein et Tjcho-Brahé lui-même, crojaientà^'astrolog^e^Jean- 
Faul présente id sur la superstition et sur ee. qu'os appelle * «n/- 
retcUy des vue» profondes que nous ne pouvons qu'indiqpeir*; La 
croyance aux miracles-, dit->il, n'est pas la crojance d'une force plus 
puissante que les forces physiques, mais d'ime puissance ^an^père 
an monde physique» Le premier miracle est l'idée :méme de miracle 
ou k croyance d'un monde surnaturel. U appelle la superstition 
considérée dans son principe, la poésie de ht, raison» Ce sentiment 
se manifeste le plus vivement par la crainte des esprits Cette ^ s^ 
créteiierreur , dont ks àmcs les plus fetrtes ne peu/veitf s€l préserver 
dans eevtanies cîroonetJfaioes , quelque cdnvaincues qu'elle», soient q«e 
les esprits ne sauraient apparaître et que nou» n'avon» réelk^fmt à 
craindre cpie les corps , es» essentidJemebt difiesente de toute ^a^i^^e 
crainte. Une a«tre observation importante c'e&tcpie , tandis que 
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nos rapports avec la matière , une conscience pare pént sealemeilt 
nous consoler ^ elle nous donne une entière sécurité k l'égard des 
imissances surnaturelles. Faisant ensuite à l'ouvrage ïnéme, il montre 
de quel intérêt doit être pour le poète et pour le pbijosophe le ta** 
Jbleau historique des formes étranges et singulières doat la crojance 
populainB reyétit Son monde surnatureL Mais tout en rendant jus^ 
tice au travail de Dobeneck^ qu'une mort prématurée enleva aux 
lettres , il ém^t h rœn que quelque écrivain consacrât ses veilles â 
HQUfl doim^. UQe révjûsion. philosophique des procès de magie e| de 
^rceU€ti|ie^ dont Jet xtristes victimes persistaient sou rent. à s'accu- 
ser elles-mêmes (i). 

Les analyses critiques les plus importantes^ quant au^ ouvrages 
dont elles traitent ^ sont celles de rjllmagne 4e M"* Staël, .de 
Corinne du même auteur, d^ Discours à la nation allemande do 
^iobte^,, de plusiauf s poèmes \du baron de la Motbe^Fouqué,, des 
JParahokf de Krumipacber , ^^Aladin on la Lampe merçeilleuse 
d'Œlhei^scI^la^ier , Tautisur de Corregio et le traducteur deMoHerg^ 
en&Rid^VJEafposé de: F essence de la philosophie par Fréd. Koppen^ 
l'un des meilleurs écrivains philosophiques de l'Allemagne. 

li est impossible ici d'entrer dans quelques détails sur tant d'on^ 
Txag^ .semarquables , et d'analjrser des, analyses. Nous rappoiterons 
seulement aujourd'hui ce que^ Jean - Paul dit pour sa défense , dans 
Je^eompte qu'il rendit, en iBi3, de l'ouvrage de M"** de Staël sur 
rAUismagne. Yoîci en. qpels termes^ elle avait parlé de lui. , > Jean- 
Paul Kfihter a jSikepwit plus d'esprit qu'il nfen fa^t pour conoposer 
obysage qui intéress^ait les élraogers autant que les Allemands, 
et tiéanmoioft rien dd ce <piUl a publie ue peut sortir de l?Allemagpe. 
Ses admimteurs diront que cela tient à l'oiigiiialité de son génie; 
ilim^ siémhle que ses diéfauts eui sont autant la. cause que, ses qua- 
lités. ^ Bus Jpiiii aile, lui repro^^e de gâter son ^nriginalité oatuselle 
pwr la^prétotttÂQ^ àl'ot^iaalitét <^Oa trouve o^^endant, cçmtinueril- 



(t) Gë V08I1 k été «û partie rempli par \k Bibliothèque rhagique {Zaulkr^ 

; 
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lustre critique, des beautés admirables dans les ouvrages de Jeati^ 
Paul;- mâi/j rordonnance et le cadre de ses tableaux sont si défec-' 
téitmxy que les traits de génie les plus lamfnc^' ié'^MniiP^^ 
là ' coiifnsion de Fensemble... Sa manière crobsci vrr le cœur Immain 
est pleinè' de fihesse et de gaîté; m^izV il ne connaît guère que le 
cœur humain tel qu'on peut le juger ihtf^th les petiM^^tfllijliVIItlk^ 
lemagne, et il j a souvent, dans la peinture de ces m(Eurs^4^|Mpîptt^; 
chose de ttop innocent pour notre siècle..* Ce serait un o u/l i }{# tiftA 
réiiltàrqùable qùe des pensées extraites ' âéé'^uvrages dcF-'Jëitt^Pàul; 
miEnV on Vàperçoit^ en le lisant , de rbatifllcMi^singulière (]fu'il a dé 
recueillir partout , dans de vieux livres inconnus , dans des ouvrages 
tïe sciences 9 des métaphores et des allusions.... Au fond de tout cela 
dti trouve une foule d'idées nouvelles /"^«t difèto f' piÀ^nlÙ f j MN kl ^ 
ct^richit beaucoup ; mais Fauteur a négligé '^f^prein te qu'il fallait 
donner , à ces trésors... L'esprit de Jean-9itlB¥teemble souvent à 
celui de Montaigne... Il est souvent 'sllbH^'diftfi4ii {^^ 
tle ses ouvrages , mais la mélancolie de son langage ébranle quel- 
quefois jusqu'à la fatigue... La sensibilité de Jean-Paul touche Tàme, 
mais ne la fortifie^ pas assez. La poési» 4e' son st^lë ressemble aux 
soiis de l'harmonie , qui ravissent d'abird et font mal au bouV de 
quelques ihstans 5 parce que l'exaltation qu'ils excitent d'« pas d'oJbj*et 
déterminé. » • 
^ Voici maintenant comment Jean -Paul se défend à la fois contré 
tànt éP honneur et tant d'indignité. Il repoussé également les éiogeé 
et les critiques comme également outrés. Il comparé èes dierniérdB 
«I dés riV^ff^ destinés à sa mortification , màis il les trouve trop larges 
pour son corps; et leè couronnes de lauriér, dit-il^ dôtit l'amazAiie 
'de la littérature a voulu le gratifier, trop grandes potfr sa téte, ^liti 
tombèrent sur les épaules. * L'auteur de rAlkmagné> continue-t-il, 
a su réunir adroitement l'éloge et lé blâme ^ ' et <slittêube de ses pé- 
riodes commence par une louange flatteuse, et finit )>ar un ¥naù fa.* 
tal, de sorte que la main gauche du dernier membre de phrase ne 
sait jamais ce qu'à ùlilsL main droite du premier... L'auteur reproche 
à Jean -Paul dVoir oiitré le pathétique , reproche qufil partage lar^ 
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IfeMient ayêc .Kil dam sa Goriiane. >> ' JcaR -Paal se d^içnd ensuite de 
rjneutpadon de n'avoir étudié^^le ooeiar humain que dans les petites 
ViJJles allemandes 9 et d'aroir mis dans là peinture des moeurs quelque 
4^ose:de trop innocent pour le siècle» Il assure ^ àu eontraipe^ ayoir 
eQrit plusieurs de ses ouvrages à Leipsic , à; Wciniar , i B^liu , et 
qu'ainsi sa prétendnti irmocenct, dont on lui fait nn'crime^ est la faute 
de ces villes et non la sienne, i U peut encore, ajoutc^t-il , avancer 
pour sa^d^fense que ^ dans s6n Tkan'^iï^tl b>eà pieint la corroptîdn et 
Ja pervèrst£étdi^grànd[ih«nde'; et les'péeli^s rftffînés des gens c^inme il 
faut y qu'il j?mii±aânént:de ia conscienbe à l'accuser d'une maladroite 
innwncei jy^ festle^ Jeaa<-Paul excuse iui-<méme M""' de Sc^l d'avoir 
porté: un jugement sL partial sur lui > en se comparant à unè ctmiètt 
qui traîne après elle une si longue queue de volumes ^ ^ua V heure 
qi/il est elU:f»eshpasi^hm eneore.emtierèmeiH au-dessus de l'horizon, 
nous tiâsei!véns' de revenir sUr Fanàljse que'Jean- Paal^a faite 
de Totiyrage^ ûtipsitant de M'f/' dé Btaël y lorsque nouS i^r^o^fs- un 
;«Xaaien: spécial de&iugekneniB qu^êllé a. portés sur les éc»*) vains ^afie* 
,mands;. ^ - '::<•■■;.) /f, ' . ■ ,^ -X; > - 

27 Éàkis^ des grossen turictschen L^ Divan, — 

Divan. de Baki y le plus gfand poëte lyrique des jTurcs» 

, , Traduit pour la, première fois en. a/llernand, par^ Jo- 
^^ , seph de ffc^inrnerj conseiller et interprète^ attaché à la 
^ ckfinfUlf^ de Sa Maj\ , impérial^ , chevalier d^ plusiçij^ 
^. ord{ri^j, *$p^nihre dçs afftd^mies.des, ^(Ç»^7tj^e^4« i?^^pi^6afirg# 

t\ ::$çm^t\ TUTin^> ^tel, de ta sùoiété^ pkdiasophique de.Pkila^ 
\ddphiei[ eê^ des sociétés (md$i(fues de Pà^is , de X^almtta, 
.i Soinbc^et M^tdroê. f^ienne'y'1%^5 . Priijs^ /ï. 6 kr. 

i> liC traducteur «'explique Im-m^hnè iur les motifs qui Font en^ 
gagé à traduire le prince des poêles turcs. » Apres avôk*^uWté 
en langue allemande, dit M. de Hammer, dans la préface, les deux 

T.I. 4' 
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{dQA gniods poètes Ijrriquct da U Pme et de l'Aralne, Hafis et lfo<^ 
leod>bi9 il me restait enooée i ti«Kiuire le poefe Ijriqae le plus re- 
nommé parmi les Turcs , Baki ^ pour compléter la couronne fior^ 
méfi par les trois grands poètes , révérés dans les trois langttes sons 
les nomâ de ,Rois de la parole^ de Sultans y de Khans, f La poésie 
des Osm^mlis n'a pas ua langage aussi éleré que celle des Persans e€ 
des Arabes; elle n'en . est qu'une imitation informe ^ inrcbargée 
d'images recueillies dans les ourrages des grands maîtres, et amas- 
sées sans dioix comme >sans goàt Toutefois la pàbticatîon (des 
poéfSes .de Baki a le mérite de faire connaître en Europe le g'énie 
barlMUre du Parnasse turc, ddnt Baki a été dédàré le prince par 
1^ snâirages d'un tribmud de sept Jugés turcs, que l'auteur repro- 
duit i la suite de la préface^ 

J^ulBaki ou Baki Efendi, le «enriteur del'fitemel, a récn dans les 
tems h^ïques des Osmanlis. U nAquit en l'an qîi de PEgire (iSs6) 
À Gonatantinople. U porta d'abord le noin de Mahmoud, qtt^il 
échangea plus tard contre celui de BakL Son père ayait un empM 
à la mosquée de Mahomed IL U ayait destiné son fils à l'état de 
seUier, que celui-ci abandonna bientôt pour s'attacher ausenrice de 
Karamanisade Mahomed Efendi , auquel il dédia son poème sur 
les Hyacinthes. Kasirade Ëfendi lui donna un emploi k la mosquée 
du sultan Soliman II. B obtint la fayeùr de ce conquérant en lui 
oâSrànt un poème dans lequel il chantait la yictoire remportée 
eli 1^554. Le prince le combla de dignités et l'élèya aux plus hatites 
fonctions ecclésiastiques. * Son génie poétique le maintint à la dour 
dto'éiicèesseurs de Spliman, Sélim II et Murad m , et Pj ramena 
|»lnsieurft fois, quitfid qnelqties licences satyrîques Peti ayaient exilé, 
fi est mort en 1600, reyéta de la dignité de }uge militaire dans la 
RwÂle. Ce poète n'a &it entrer dans son Diyan qu'un petit nombre 
de ses poéiieâ , parmi lesquelies jaous citenms les Quatorze Cassides. 
La traduction que nous annonçons est d'une rare fidélité; le traduc- 
teur s'est atlaché k imiter la forme métrique et même là rime: de 
PoriginaU C 
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SÇJJSNCiES POUTIQCES BT fllSTÛBIQUBÇ. 

S. Beytraege zur jtenntntss des înnern von Busslqnd, etCf — 
Mémoires pour servir it connaître t intérieur de là Russie ; 
' par M* le docteur Jean Erditidnn , conseiller de S* M. 
' I* s médecin de S. M. le roi dé Sa^e, etc.' Leipsic , iB^tS. 

^ Les, Frap,^ q\ii 46 sont élabjis ea Russie j ont déposés les j^ier 
miers germes la ^y^isa^oo• lie déyelopjiei^eiit de la rif sociale 
dans les^ hautes ela«feff f,X^\ i^ilitaire et quelquesHioes des sctcpces 
cultiyées dans <:e pajs. leur doirent la preniiére impalsion et en 
portent encore toute Fenipreinte. Cepmdant ces effets ne se sont gaére 
étendus au-delà de la capitale » tandis que quelque circonstance^ 
particulières ont fayorisé encore., plus Finflt\enc<B des colons de la 
pation alletnande^.influencjQ qui augpietlte de jour en {our* Ces 
circonstances sont le§ alliances de la famille Régnante ayec les 
ipaiÀons 4es pdnces de l'AUemagi^ septentrioni^le^ qui ont enfin 
portë des descendant directs d'une fanûlle allemande sur le trône 
des, Czars } Tacquisition. de quelques provinces habitées par de^ tri- 
hus alliées anciens Germains ^ ou du moin^i dominées par une 
bpblesse tout«-à-rait allemande ; ei enfin la colonisation des prp- 
yinces sur le Wol^a, habité^^ en grande partie # par des Alle- 
mands. Les liaisons de la famille impéri^e ayec TAllemagne ont 
fait appeler^ dans le dix-huitièfne siècle^ plusieurs sayans allemands 
d'un grand mérite | dont le gonyernement s'ea^t.^enri ^ppur acquérir 
des connaissances exaetes sur les peuples et les .jpa^^s^ouipis A son 
empire j et i^ous n'ayops qu'à citer Pallas, Gmelin;; Erdmann. et 
Adelung j| pour indiquer quels heureux fruits ont produis le^f ^ ?e- 
cherohes. L'origine et la langue des habitans des proyinces îtf nord- 
oi^es^ de ce yaste empire ont donné naissance à. l'i^niyersité de 
porpât^. où L'enseij^nement est confié à des professeurs aUeman^j 
tandis que çell^ dp Gasan, fondée par * Alex^mdre If ^ est princi-> 
paiement destinée à Tinstruction des colonies allemandes , sur les 
bords du Wolga. Si nous deyons aux recherches des yojageurs al- 
lemands la plus grande partie des connais^nces que nous possé- 
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dons surrintérietnrde la Russie ^ c'est encore un autre «ayant de cette 
nation , M . Schlâezer , qui a le premier appliqué les principes dé la cri- 
tique à rhîstoire de ce pajs. Les guerres avaient interrompu pendant 
quelques années nos relatioi(is avec cette partie de TEurojpe , qui marche 
avec tant de rapidité vers un état auquel les autres pajs ne peuvent 
rester indifférens ; mais aussitôt après le rétablissement de la paix , 
les savans d'origine allemande ont repris leur rang , et c'est d'eux 
que nous devons attendre une foule de détails sur lesquels les vojageurs 
anglais et français ne font qu'éveiller notre curiosité. Cette attente 
est maintenant satisfaite par les mémoires que M. Erdmann publie^ 
et dont la première partie du second voliime vient de paraître. Noua 
citerons le passage suivant sur les colonies allemandes dans le gou- 
vernement de Saratow. 

* En parcourant cet espace de 8o werstes ^ je me crus transporté, 
comme par enchantement, dans ma patrie; car le caractère national 
des colons n'était altéré en rien, ni par la longue durée de ces 
établissemens , faits il j a un démi-siècle , ni par les relations fré- 
quentes avec des voisins d'une race tout^à-fait différente, ni enfin 
par le climat ou le sol. La langue des colons , leurs mœurs , leur 
manière de vivre, leurs usages, leurs demeures, leur habillement, 
leur économie et même leurs ustensiles paraissent, à la première 
vue , n'avoir subi aucun changement. Cependant , une observation 
plus approfondie montre quelque modification dans le caractère, 
le langage et les manières, résultats nécessaires du mélange des « 
différentes tribus allemandes réunies dans ces villages , de l'influence 
du climat , de la différence des productions et de la condition po- 
litique de ces colonies. La construction et la disposition de léurs 
maisons , la propreté et l'ordre qui régnent dans l'intérieur de leurs 
ménages, l'économie rurale et la manière dont leurs troupeaux sont 
entretenus , les distinguent avantageusement des villages russes qui les 
entourent, et indiquent un degré plus élevé de civilisation et surtout 
une aisance plus grande et plus répandue , dont il faut chercher la 
source dans les privilèges accordés par le gouvernement, qui s'est tou- 
jours conduit de la manière la plus libéi'ale envers ces colonies. Elles 
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étaient à^âtbord att nombre de cent qnati'e; deux ont été délrnites 
par tes Kirgises'5 la popalation se monte à Çô^ooo individus. L'établis- 
sement de ces colonies a coûté à la ' coùrbnne 5,132^813 roubles 
et '33 kopeks ; les ' colons se sont engagés' à rembourser 49383,334 
roubles 5o % kopeks de cette somme^ S'ils veulent se retirer de la 
Russie, ils doivent pajet, en outre, 8l6,483 roub. et abaadonner, 
en même tems la dixième partie de leurs biens« D'après les traités, 
ils devaient être exempts de contributions pendant les dix premières 
anné^ et pajer la dette à trois époques fixées. Cependant ils n'ont 
pias satisfaire à cette dernière clause^ et en i8i5 , ils n'avaient 
ehbôre pajé que les deux tiers de la dette. Les portions de terrain 
que te gdnvemétiiént leur a cédées, étaient d'une asse^ grande étendue 
dans les premiers tems ; ntais elles ont été diminuées par l'augmen- 
tation et la division des familles, dont cbacune ne possède plus 
que le tiers de ce que ja couronne avait alloué à chaque colon 
La plus' grande partie des colons cultive la terre, les autres exer- 
cent des métiers,' quoiqu'il n'j ait pas encore de fabriques établies. 
Les productions qui entrent dans le commerce sont te froifient et 
le tabac. Les colonies soignent elles-mêmes leur administration , et 
leurs chefs sont élus dans leur sein. Elles sont soumises à un comité 
de surveillance des étrangers, qui dépend du ministère de Tinté- 
rieur. Les pasteurs de l'église évangélique dépendent du consistpire 
de Saratow, à la ' tête duquel se trouve M. ^Fessier , qui, par ses 
écrits , a àcquis , en Allemagne, une réputation devenue équivoque 
dans les derniers tems , à cause des principes hiérarchiques que leur 
auteur y a professé. ,> O. 

4. f^ermuthungen iiber die wahre Gegend , ivo Herman den 
Varus schtug. — Conjectures sur la contrée ou Éerman 
battit V arus , avec une carte de la principauté dè Lippe, 
par Guillaume Miiller, major du corps royal du génie, 
du royaume d'ffannovre, Hannovre , i824« 

La victoire remportée par Arminius sur les légions de Varus , est 
un événement qui intéresse les savans .de l'Allemagne , non-seule- 
ment parce qu'il est plàcé comme à l'entrée de l'histoire de leur na- 
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tion, mai» «ncore par son influence m repprit «I ie cmetéf e dàiv 
anpiensTeatons y et par le titre glorieux que leur a mérité la yàleiir 
qu'ils ont montrée contre les Tiunquenrs de Funirc^s, Le fait est in-. 
cpntesUble $ les historiens roipains eux-mêmes ne laissent ancoiiw 
cipute sur sa réalité. Ce n'est donc pas ppur constater la vérité faisto*^ 
rique de ce ùâi qw se sont ranimées , tout récemmei^t, les dispussinne* 
à cet égard. C'est l'honneur du ohamp de ba^ii(e.-g?B l'on.ae dis- 
pute > et cet -emplacement est recherché, ayec une chaleur et un in*: 
térét^ que peu de points d'histoire ancienne ont excités au , même 
degré. Le saranl géographe QnTeru& (i6i&) aiYait fixé le lehampdo 
bataiil&dans )a principauté de Lippe, et son opinion a été féi94^^!lf^M 
suirie jnsqu'i noj jours. Les recherches de Petersen^ 4*^, Hiiud» 
mersten et de M. de Hohenhaosen (Altembourg^r en 1821), et der 
Guil«Tappe(£sseni liz^), renyersérent en grande «partie ce sjstén^«h) 
M. Ch. Th. Glostermeyer y à Detmold, soumit alors les .difiéreatea -. 
opinions qui Tenaient de s'élerer k une noureUe critique 9 dans un écrit* 
intitulé : Oi^ Herman iéfii Varus ( JVo Hermap den Vttrus scMug, 
LemgOy 18^9)9 qui 9 malgré json étendue , n'a eependant.pas doQr , 
né de résultat satisfaisant. L'auteur de l'ourrage que nous annon^ps 
fâche de ramener l'attention sur Topinion de Qurerus et de la 
majorité des historien^ , et replace le champ de bataille sur* les 
bords du Weser, dan^ la principauté de Lippe. Les jurmées romaines 9 
dans les inrasiom de l'Allemagne , ont presque toujours suivi les 
anciennes routes : d'ailleurs , les fortifications élerées dans qtielques 
contrées, durent encore déterminer leurs marches. C'étaient des campa^ 
fortifiés par les armées de Drusus , de Tibère , de Domitiua, dey 
Germanicusy. qui parvinrent jusqu'aux bords du Wesw ou de l'Dbe,. 
D'après ces indices, le champ de bataille doit se trouver entre la 
forêt appelée Teutobourg et . les sources de la Lippe. L'auteur trouve 
que. les Romains pouvaient j arriver par trois routes , qu'il déter- 
mine d'après la disposition du terrain: la première de ces routes:, 
longeait la forêt de Teutobourg jusqu'à la Werra ; elle descendait ^ 
le long de ce petit fleuve jusqu'aux bords du Wcser; Une autre route 
pouvait traverser la forêt jusqu'à la rivière appelée la Wahl.Bach, 
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9<l'«lle tamh jfuqo'à ki mticonlre d^oiie antre mîère, la Na]^^ areè 
laquelle elle se dirige Tert 11 Weser, qd'elle rencontre à Hameln. Une 
troisiénie route , mûn ^ polirait remonter de F£ms , par le territoire 
de la Tille d'Herford , j asqn'à Hameln. Ce sont les seules rodtes qui aient 
purréunir les deux points donn^ dans les réeits des autéui^ anciens^ 
entre la yiUe d'Aliso f leur point de départ , et le Weser. M. Mullef 
place les forts construits parDrusus le long du Wesw : le premier , 
au midi d'Erder $ sur un emplacement qui porte encore le nom de 
Hunenboargf le second y au midi de ^nteln et de Hohenrode^ oîr 
se Irou?» encore wl Hdnenbourg , appelle aussi Rodembourg et 
Vahrenbonrg^ le troisième , au midi de Harandschenbourg > où il j* 
a encore un Hanenbourg; et le quatrième , près de Hastehbeck, 
appelé Osenbourg y pu, dans le dialecte de la basse Saxe, Otenbourg. 
Toutes ces constructions sont a la distance, de trois lieues les unes 
des autres , entourées d'un double rempart éleré de terre ^ et ren-^ 
fermant des ruines de bâtimens construits tn pierres. Elfes éont en 
mène tems établies sur des points de passage du fleure. I/auteur 
passe ensuite à la bataiUe^ et croit que les premières attaques ont 
eu lien du côté de Minden et de Hameln , et il cite^ pour le prou- 
rer, les passages suîrans des anciens t Yellejus, Pal., S* loS, dit : 
Visurgis nostra elade mbilis, ce qui ne peut être entendu que de 
la défaite de Varus, Le même auieur , $. 117 , comprend y sous la dé- 
nomination de média Germanîa les contrées entre Alise et le Weser^ 
et Dion, L. YI, i& et suir., raconte que Yarus fut engagé, par 
lar rérolte de quelques tribus allemandes , à marcher sur le Weser , 
qu'il arrira aux fortifications de Drusus, accompagné de Herman 
et de Ségimir 9 et que ce fût là que Segestes lui donna les premiers 
aris de la rérolte (Tacit Ann. L. 5S.). Xe repas se fit dans un en* 
droit entouré d'une forêt impénétrable ^ et le soir de la {oiimée 
attirante le camp fut établi sur une hauteur conrerte de bois (1^ 
«(«êVJWJk»). Le |ûQr suivant l'armée arrira dans une contrée pluaou^ 
rerte n x^w^y bient6t elle rentra dans la forêt, et le 

troisième {ourla Croura s^rée dans un rallon étre4t« M. Glostermeyer 
avait {^é Fattaque sur les hauteurs situées entre Rbeme et Ylôtho , 
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le long des bor(}s de la Verra ; mais ces iiaulears pea considérable^ 
ne répondent pas à la description de Dion; et M. Millier cherche 
le chaix^p de bataille entre Rînteln et Oldendorf ^ snr la hauteur ap- 
pdée le Stehibergi où se trouvent les restes de la Yahrenburg. G*est 
dans cette contrée qm'ùn entend encore les noms significatifs de 
danse du molàeiir {Jf^eàeianz) fontaine de sang, montagne des 
morts autres. De là jusqu'au Fihrenberg , à Test du bourg d'Uffeiay 
le chimin conduit par un terrain très - inégal et couvert de bois.- 
L'espace que Tarmée romaine parcourut en sept heures > est de trois 
milles. Les romains établirent au Fihrenberg leur premier canl^p , 
et de là il n*jr a que trois milles jusqu'à la partie méridionale de 'la 
forêt de Teûtobourg* Le travail de M. Millier a. achevé de dissiper 
les doutes, qui pouvaient rester encore sur la contrée illustrée par la 
victoire d'Arminius,; mab en voulant désigner le champ même de 
la bataille^ il s'est trop arrêté aux détails donnés par Dion Cassius, 
qui a écrit près de deux siècles après cet événement, et qui con- 
naissait trop peu la Germanie, pour indiquer toutes les circonstances 
topographiques d'un lieu aussi resserré qu'un champ de bataille. G* 

6. Aristotelis Politica ad codtcum fidem edidit et adnota- 
tiànem adjecit C • Gœttling. Jàna 1824* 

Gette édition, a sur celle publiée par M. Goraï, le mérite d'avoir 
été corrigée d'après les comparaisons que M. Gœttling a faites entre 
plusieurs manuscrits, dont cinq appartiennent à la bibliothèque de 
Paris et un à celle de Milan. Aussi le texte, qui contenait encore beau^ 
coup de passages obscurs dans l'édition de M. Schneider , réiifii pri- 
mée par M. Coraï , a gagné en clarté, quoiqu'il présente encore 
un grand nombre de dtfEcultés. Gette édition est accompagnée 
d^une introduction (Prolegomena)^ dans laquelle l'auteur ddbne 
une. histoire des idées sur la politique, dans les difTéreii tes écoles 
philosophiqnes de la Grèce. Il j a joint, en outre,, trois dissertations 
i&c^rsus) qui ne sont pas moins intéressantes. La première traite 
de la politique et de la constitution de Sparte, la seèôudè de ceUes 
desGrétois, et la troisième de celles des Garthagiiibis.. O. - 
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Vèkeh dleKàmeraltvissenschàfi ; Entivickfùng ihres fVësèns 
und threr Theile.,~ De l'Économie publique , par Ch. 
Henri Rau , professeur à Heidelberg» Heidelberg , .iSsS^ 
chez JVinter. . . 

Cette brochure est destinée & Servir de complétneiût à rôUyi'age' 
que routeur a publié , sur le métiie sujét/ en iS^i^.Elle tràiWde Fe- 
cohomie en générbi et de' ses différentes parties. L'auteur fait une 
obserratidn remarquable sûr la mauvaise économie des conquérâns; 
d'après le budjet finançais' de i8 i i ^ toutes les conquétéi ne ràp|>ortiaient 
à la France que trente millions j tandis que Tarmée de uirre et de 
mer coûtait six cents minions. * ^ » • ^ ^ 

SCIENCES PHILOSOPHIQUES ET MORALESi 

7. Be Schùla, quae Alexandriae flortlit , catéchéiica. Corn- 
méniatio historica et theologica. jiucL H.' Em. Frid. 
Guêriùke. Halle, 1824^^ iSàS. Deux Parties. 

Le savant auteur de V Essai historique sur VécoU d'Alexandrie^ 
ouvrage couronné par l'académie des inscriptions et bélies-léltres^ 
M. Matter , actuellement professeur à la faculté de tbéôlôgie de là 
confession d'Augsbourg établie à Strasbourg^ s'était' àirété à l'c^- 
poque où la doctrine cbrétienne soumit à sa puissance les maîtres 
ks plus distingués de cette école célèbre. Les dissertations' de M.' 
Guericke, dont la première lui valut le grade de docteur, en ^pbilo- 
sopbie que lui conféra l'université de Halle^ peuvent donc être re- 
gardées conime une suite de Fouvrage français ^ et ne'sout pa% 4'^^ 
mérite inférieur ^ s'il faut en juger par l'érudition profonde qui s'j 
fait remarquer et par le& combinaisons judicieuses que Mv Guerû:ke 
a su établir 9 malgré ^'obscurité et l'incohérence des. dônnéés'.qne les 
anciens nous ont transmises sur cette partie .de l!histàir£ des sciences. 
Comme M. Matter, l'auteur allemand a divisé son ouvrage en de<pc 
parties j la première est deslinée à rhistoire extérieure, et la se- 
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coude à rhistoire int^ienre de Fécole théologiqoe appélé caiicU^ 
iufUCf parce qu'on donnait le nom de catéchètes à tons ceux qui 
té chargeaient de renseignement de la religion chrétienne. Gepen- 
pendant 9 c'est dans un sens pins élevé qn'il faut entendre ladéno^ 
ihination de professeurs de la théologie chrétienne j qui enseignaient 
à Alexandrie depuis Athénagoras et Pantalnua. Us diiOfôrenl des ca« 
téchètes en ce que ceux-ci reillaient à Finstruction religieuse daio^ 
les églises^ tandis qu'eux formaient des écoliers gui deraient rem--, 
plir eux-mêmes les fonctions d'instructeurs du peuple. Michaelts et. 
Buhle ont dé)i rassemblé tous les documens que nofas possédonf^ 
sur cette école , et M. Guericke en a composé jin taUea|i oritîqQf ,^ 
dont les différentes parties ont reçu autant de lumières' qu'il était 
possible de leur en communiquer ^ sans se perdre dans des conjec- 
tures yaguçs et incertaines. Cette école théologiqne oommeisiça à 
fleurir depuis 180 après J. et s'éteignit vers la fin du qua- 
trième siècle, du moins il parait certain, par un passage des écrits 
de Gassiodore , qu'elle n'existait plus de son tems. lia seconde 
dissertation est consacrée au déyeloppement des opinions des la- 
yans théologiens de cétte école ; l'auteur a puisé dans leurs ou- 
yrages depuis A|hénagoras jusqu'à Didjmus. Grâce a la manière 
dont son ourrage est. dirisé, rien n'a pu échapper i sa studieuse 
attention. Dans le premier chapitre , il développe les opinions 
sur la critique de i'Ecriture-Sainte ; dans le secdnd, lel principes 
de l'interprétation de ce livre ; dans le troisième , fe dogme; et 
dans le dernier, la morale» Ce sont surtout le second et le troi<# 
dème chapitre, qui présentent le plus d'intérêt pour l'histoire de la 
religion chrétienne. O- 

8. JV. Gottlé Tenneman Grundrisi der Geschichte derPhi^ 
ioêophie. — Précis de t histoire de la Philosophie, par 
Tenneman ; quatrième édition , revue et continuée par 
Amédée Wendt , professeur de philosophie à Leipste. 
Leipsie , i8a5> chez Barth. 

•La réputation de cet ouvrage est faite depuis long- tems en Alle- 
magne. Il sert de texte à beaucoup de professeurs pour leurs leçons sur 
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rhisloire dfD %i philosophie. regr^ttmtiealenientgaeTiBimwatiily 
tout ébroué M eriticisme, eût \ugi tons leà philosophes d'après son 
«Ijstéme. L'hîstOnen de la philosophie doit^ sans prendre fisiit et 
canse pour aucun système», exposer fidèlement le» opinions , et toute 
la critique qu'il puisse se pormettre^ c'est d'examiner si l'aïUeur d'un 
sjstème nouyeau a prouvé ses principes , et si les cons^uenoes qu'il 
dÀiuit en dériyeot réntabtement. C'est ce: oui a eng^ago le npUTel 
éditeur a adoucir , autant qu'il était en luifRes ji^emens sourent 
trop dog^nuitiquet de .Tennemann; U a aussi apporté quelques chan* 
gemens i la diviâim de l'histoire de la philosophie. Tennemann 
date l'faistoîire de la philosophie moderne du milieu du XV" siècle; 
tandis que le nourel éditeur ne l'a fait commencer qu'ayec Bacon 
et D^cartes , les premiers philosophes yraiment modernes. Dans Ja 
npuTelte édition 9 l'histoire de la philosophie est continuée jusqu'à 
i^os jpurs. X. 

ANTIQUITÉS. 

9. Beschreibung rosmischer und dmtscher ^li^thtmer in 
Bheinhessen. — Description d'antiquités romaines et ger- 
maniques trouvées dans la province de la Hesse rhénane 
par Jos. Emélé» Mayenruce , iSsS / 84 p* > in lf , et 
34 tahle» tithographiées àontenant 49^ figures. 

Cette riche collection se trouye à Majence, et appartient à Fau- 
teur de la ; brochure que nôus annonçons. M. Emélé a honora- 
hlement consacré tous ses loisirs à recueillir lui-même Içs dépouilla 
des Romains et des anciens Germains » qui ont habité cette con- 
trée » tant par des Achats , que* pàr des fouilles qtu otit été &itc» 
à èe» frais et sous sa direction. Le nombre des objets qu'il est 
partenu^ réunir, est àunldà d'un millier ^ el il ne donne la* des- 
cription que de ceux qti'il a jugés être ' les plus intéressans. La 
science antiquaire ne sera pas grandement enrichie par ces déc6u- 
yertes ; ctMr ce n'est point dans des proyincas aussi éloignées de la 
capîtale^ ^pi^ chercher des monumeos remarquables par le 
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g^îe qui les a produits^ mais cependant ^ cett« Collection jette 
» granjcl four swr la vie privée des Romaitis'^ leurs mœurs et 
leur» usagées. Quelquefois ils ont donné lieu ' à' dies discussions inté^' 
ressanles^ cl ; grâces à TouTTarge de M. Emélé , quelques doutes 
soDl maintenant- éclaircis. La plus grande partie de ces objets ont 
dé trourés ^ans des sépulcres ; d'autres appartiennent i la yie 
domeflique : il j en a très -peu qui soient en métal. Notis cite- 
rons , parmi plus^ntéressantes découvertes , celle d'un aulel 
tnmié dans les enyifons de la ville d'AIzej ^ qui porte rancicen ' 
nom d'AMiiaiay et qui a été construit deux cent vingt - quatre ans' 
aprcs la naissance • de J.'- G. Cette découverte prouve la haute 
amiqmté'de cette ville et du nom qu'elle porte ; et Tauteor croit' 
e% trouver rétjrmologie dans le vieux nom Alcès , sous lequel on- 
dicstgnait deux divinités celtiques 9. qui coiTCspondent aux Diosciires 
des Grecs. L'auteur présente encore quelques autres raisonnemens, 
pour prouver que l'antiquité de la ville d'Alzéj remonte aux 
taons eeltiques. O. 

JOURNAUX ET OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

. L'émancipaticKi de F Amérique et les progrès étonnans que ses 
nouveaux états font dans la civilisalion et dans l'ordre social 9 ont 
attiré l'attention de r£urope> £n Allemagne^ un grand nombre, de 
littérateurs, de savàns et de gens du monde , que leur position 
ne met pas en relation directe avec le Nouveau* Monde , mais qui 
n'en preàneiit pas moins' d'Lnlérèt au sort des difiPérens états qui ie 
cooiposent , ; se sont réunis pour établir un journal < exclusivement 
ccHiaacré aux affaires 'de l'Amérique. Ge journal , dont l'existence 
date depuis' le commencement de l'antiée 18^ , est actuellément 
Jrés-tépandu eh'AUemagnè; 'il en parait un numéro par mois, s5i!is' 
le ûXté Calamb ; Vdméfés sur V Amérique {Columbus ; Amerika" . 
nisthc MisctUen) , Journal publié par C. N. Hœding , docteur en 
philosèpbie. Hambourg et Brème. ( Prix , pour 1-année : 18 fr.) ^ 

Les réacteurs de; cet écrit ne se sont pas bornés à entretenir 
leàrs lectèurs de la 'politique et de'^ la'* statistique de VAméirique , ; 
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niais îl^ 'ont encore coiisaeré une gcandé partie dé^leurt arâdcs i 
parler de son eonàihçrcè et surtout; dés relations .conunêreiiEi£Bs.(|iic 
rpn . poiirriQt ^ ouirrir entre v rAtlemàg^ê et' le Non^ean - Mondes. ^Lct 
4ieux Villes ' où: ce journal: est> :pùl]Jié> sont héureuseiiient iitaiêes po«r 
fournir, d'amples matériaux 'sur ce sujet ; relies 'forment: lés scnl» dc^ 
boucbés! dû petit /commerce' que irAUemogne : s^rtwtiionale ; fait .îie 
tes productions y et dont eUe enyoie une pmiié daiU les: pm^i-dn 
Antilles et du . Brésil. « ! . ' 

Les - trois premiers cahkrs tràitenf des objets suiyans : . 2 
) De, <3insl;opfaè Colomb , dont les restes ont- été ; transportés 9^ pÂr 
les'jEspiigno]»/ à.la cathédrale de Mexico^ à l'épocpie de la césiiba 
d'Haïti aux Français ;;:dé; ]ft division^ du Brésil ien* dix^néufi^pni^ 
vinces ; de la population des (H^érens étlats de FAmériqué ; de là fiavi^ 
gation sur Je ' ilenvè Baracuaj et. les liyiéffes.qùi viieniient >s'j> riaiiiri 
des'pôrts'deil^ république du- Mexique et des objets que r^lLenU^oé 
pourrait j ftyojer ; de la culture et ^du^ commerce du svcxè ;>de>U 
population du Brésil, et de la condilion des esclayes dans c.e^ em- 
piré; du commerce de la yille d'Orapesa avec le haut Pérou j' de 
Puerlo-Rico et de la contrebande qu'on y fait avec' l'île' de S*-Tlîomas ; 
des discussions entre les États-Unis et le gouvernehient espagnol 
(on trouve dans ce( aiçtide de trés-gra^ds détaîlis sur K stpli^tif ue 
et, la géograpbie de l'île de Cùba)^ du .vojage de M.; MolfteliL 
de l'inexactitude de «es rapports i^ur^la républiqu.e dejCaloiobt* 
( l'ouvrage de ce yojagç^ç est iugc^d'aprçs le. compte défavoraUe 
qu'en ont re^di^ Ids feuilles angl^isjBs) ; 4^^pn^^^i'P^<^ JS^iP^HMirg 
avec l'Améfique : une grande partie de ,oe commence 6e &it dtr«b* 
tement ,el ; sans J'intefn^édiaire de l'Al^gleteirre. , ; » » 

; Le quatrième «num^i^o contint de nouveaux détails Iiistoriqufiaiiiil 
statistiques sur plusieurs états c ne négligeons ppi^it dé^reoKivqonr 
que l'auteur de cet article, recommande fortement l'jis^gc^ du Jfo^^ 
ihé à cause de son action salutaire^ s^ùr l'estosnac^' L(^ esrcithifsva 
donnent lextraits ^u TOjage d^ M. Slu^rt Gocl|r9ne^^,dftl:!iao)Bnd 
américain, qui, vieot de quitter, le lei^iii^^dti.g^liyernmenilJirésfliènf. 
. .I^ous venons de receyoir le pro9](>eçta$ d'un autre iQW^Ir^à*-^ 
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Jemeiil eomacré'i Vkménqne^ et qm est rédigé pÉr on habitant de 
Philadelphie , fà. Flor. Ritions. €kt éerit përiodiqae paraîtra à 
Lmpaic soua le ûtnâ^jitlmniis, \mtnà\ eoniacré à toUtei les non- 
Teantés int^essantes sur lap^itiqae , l^Ustoire j la g>éographie y la sta-» 
4istiqne , Fhistoiie de la civilisatioa ai de la littératoro des élats de 
l'Am^qne septentrionale et méridionale^ et de FArcfaipd des Indes 
occidentales» I/antenr ^ pkcé an ccntee dti conlmetCB et des rda- 
tions du Nonreau-Monde y nous promet des rapports fidèles et exacts 
sur toutes las matières comprises datis le cadre que nous mions 
d'indiquer; mais y surtout ^ il se propose d'aérer particulièrement 
rinlèrét do ses lecteurs^ sur les états de rUuion. M. Rifinns est aile» 
«Mnd d'origine j il enrerni son manuscrR à r4dîtenr^ qui est dièf 
de la librairie connue sons le nom de Henri tt&^i Lnpsio y et 
qni> è dater do janyier de iStfi^ publiera VAtlauiis chaque tri-- 
snestre ^ par cafaiert de douse 4 quatone leuMies; Le prix de l'abom- 
nement , pour Fannée , est de 16 fir* ^ i • 

to. Litteratur-Zeitung furDeu4iSchUind^Folh^ --r 
Journal- littéraire pour l^ maîtres d'icolea primaires en 
Allemagne, y 

H parait annuellement quatre cahiers de é« fèîirila] > qtli est dés«<- 
tiné à oflfirir des analyses d'ouTrages, des articles originaux sur des 
sujets intéressons, et des anndnéeSqui ieryeht i faire coniidtre les 
progrès de Finstruedon élémcfntàire en AUemagtie. teè articles con.^ 
tenus dans les trois premiers numéros de l8s?'5, dérd^oppent les 
obfets les plus importans pour les maîtres d'écoles , tels que Fen-^ 
saignement religieux Féducatioii privée , la nécessité d'une con-» 
Aiito morale et religieuse dé la part du maître. D'antres expriment 
dearcBux dont la réalisation serait trés-âYàntagèuse / pour Fensei-^ 
gnement public, comme l'organisation de sociétés de lecture, dé 
conférenceact de li^bliotfaêqùês misés à la pôftéfe dèi ihstittîtears; 
Les niélanges font connaître des améliorations importantes inlro-' 
dnites dans un grand nbmbre d'écoles dé toutes les. parties de 
l'Allemagne,, parmi lesqueHés U faut diétinguer la maiio^ des or- 
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phdtifis à WeiitiftTv l'icole de fôkt établie i âotidénliaoM^ lé 
gjntDase de - 64rar qai> ' jtttqu'iéi , n'atait eu que sept elàsêeê ^ àn^ 
^ttel on en 41 afonvé^iittlre noufellei; Daim le pajrs d'AltetilM>i^g , 
il a M défenda à la jeanesêe^ fr^ente les icôïtê'f d'aésister aftx 
/danse» publiques; eii méave teb» le gottTeitMMtoeilt a dboli ' FâSàge^ 
existait dans i^ieuts TXilages de tenir ricols à ttutf r ée f6ié, 
dans les maisons -des> pajrsaoif. Une dîseipKne pltis êètèm A M pttiê^ 
«vite pbtir les ëcoles de la Prusse rhénane» A Breslaa, fatigiben^ 
tatîoli des fonds a permis de donner une pins gtailde élendtte à 
finstitttt des arengles. Le sàninaire de' Bonn a r^a nbe biUSd*i 
tMqve ponf former dei insUtntenrs; les huit éc6les d'indtlstHé k 
9erliq > ont obtenu un secours de i^Soo th4 X ^ ^* ) ' ^ 
la maison des orpbdins à Potsdam a r^u quatre legs v chaeim Se 
Sooo thalers^ £i3t Barrière '9 le gourememCTtt a pris des mesures pour 
diviser les écoles daika lesquelki le nombre des éeolieffs était dè^ 
Tapa trop gran4$ les séminaires po«ir;ies instîtatettre mit ^ fu^ 
mentésy et les collées pour Tens^gnement public réorganisés tû 
grande partie. Là dtualion des écoles établies p6|ir les paurres, i* 
Weîmar , par. la généniuse actÎTité de Jean Falk^ et de celles qué 
la société de seeoura à ^Zlicic a fondéès ^ est aatisfeisante / et ne 
peut.qi^encoufagnrjks amis, de Thumauité dans tous les pq^i 

4 t. Dâ» EtûttiU in Deutsehkmd^ L*Uûriniu^ m Aik^ 

• iHîèfiw aifcfo (i>i^^^^ ^ ' ^ 

Ei^re un nouy^u }ofinialIl Itfi^s.qa'o^ n'aille point se sbitef 
^e prendre en 'mauyaise p^M^ çe^te ex/clamat^, q^'on infant 
surprise nous avait arrachée* Peut-être ^ucun 4^ » écrits, pépp^^ 

, t ^ >^ ' ■ ' '1. i'--'!, ' ' ' • «■ ' ■ ■■ ^ 'f""î 

blicra^ cHaque mois^ un cahier de six feuilles d'impressÎ9|i* Piix: 6 mdal^ 
Leipsic^ au coiD|>toir de Tindustrie^ rue Pierre, 12. 
' "'ï/mr'itUU sé distingue de tous lés écrîts de ce "genre qui paraisseï^ en 
HUettiagtie > ptr la béattté ^ l'imprèssiim et surUut par la «roilité dit fàTphfr, " 
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4i<|aes;qui se publient ;«ii.Allemiigaé, ni^ naférite ^Uwtx Jar^ireiir 
.de np^ cpmpiitricHesy ^iie oelm 'dô/it iupa» v^Hoqs; d^'leilr ^«igQftler 
rapparition . : il se reicotnrQande : par - son tilce seuL : L'Heàmie 
en ^ ANemagne .w . doit* -jl pas . ea ' . effitt sa : .ntik^s^cé t à • célèbi!c 
fferjtnite .que la France possède ? iLa n^y^elle ;prpductioa litté- 
raire qui -.Tient dlB élargir au ' sein de .i'AUeîBagpe n'est-^Ue poipt 
W:(^lotieuz honîniage iïeûdu:> à ce genre tout^ a- fait national , 
4(>nj( ,:i^Ptre, aims^ble nni^raliste: est \€ créateur.:, et dont «les «cri» 
/V£^ns d'âjuoun. s^cje et- d'auçun pajs ^ que le^ n^tre , n'a^étenâ/enr 
XtPrn !^ ridée. ; Au imilieu ' dct la juste estime qui Fe^nfironne f^ea 
JFr^jaee^^ et que ^ nos voisins se sont empressés de partager par 
jdef ^tradueti^; dpfit; )es {éditions se sQnt.ra|»ide«tieDti mult^pUiécs^ 
M. . de Jouj n.e , pensait > pas , ; sans; d(>ute^ . qu'il fiit .possible dV 
jouter .rien, à M'éiqlat;: de^. la céliébrité; ^tsi^^i oU2n:agei9 ; onab 
voilà qu'un enfant /venu . â» i>étran^er . yient se , plat^r àuprés jd!éux , 
et^.leur jdéeerner les bonneurs d'une paternité ^ n^ peuEti^ue 
;^)ettre te comble à ieur illustration. . ' .\kî>.. 
/ L'Hermite en Allemagne y remplir uncngrande lak;une:que^«ptti|i 
Ipi^g-tems , et surtout de nos jours , on ^taitv^x^né de Tencontrer 
an milieu de cette/ lonle "èfét^XÈ péi»odK)ues? et de j0Îirnànx ,?qni 
inondent rAllemagnei en ^ tous sèns» Entiéretiàent. consacrés: àiis^t* 
tisfaire la curiosité des gens de lettres et des sayans, aucun d'eux 
jusqu^ici . n'ayait. ^daigiié s^bâissGiè à la > ^odesté lobseryatldn Aes 
moms et des. uftaçe», de^l^ sppi^té:,S «it 4.-içl4iirfrv. ai^ui Jeurs «pn- 
citojens sur des abus et des ridicules, qui ne/ font q^'^iUi^y^c la 
marcbe de leur ciyilisation : tel est le grave oubli que VHermite . 
en ^Jillèniagnei est destiné à réparer; Nous ' en ayons le premier 
numéro ^sous les jeux , et ne saurions accorder trop àe iottiàagèk 
au stjde, à Fesprit 'et au cboix deâ articles qui le composent. Notrs 
puiserons souvent dans ce journal , car* nus lecteurs se plairôiït/ 
sans Honte, à pénétrèr dans la vie ^îiilérierire d'un peuple dont 
les idées et les babitudes nous s'ont devenues ptesque toul-a-fait 
étrangères, «lepuis que la paix nous a séparés de lui. Npus allons, 
à la h^te.et sans çboix , .tra4jiî^e à nos Jpptçurf :ua;artiG)a dct ta 
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{^émSèir cahi«r> regrettant que d'autres morceatix plus iotéressans 
soient d'âne trop grande étendue pour le cadre de ce bulleUn. 

LesÉleetionë* 



« La formé de gouyernement , qui fait du sujet allemand un 
hèureux citojen , qui est le mieux eu harmonie avec le ciel sous 
lèquel il respire , avec ses mœurs et ses hal)itudes, et qui, d^ac* 
cord avec Ses inclinations 9 le délivre du soin d^avoir à penser à 
autre chose qu^à son ménage ^ est la constitution monarchique > 
pourvu que de sages lois^ ne fassent pas dépendre le bonheur de 
sobi existence de la bonne volonté et des vertus du prince. Mais 
c'est précisément ce mode de gouvernement, soUs lequel il coule 
paisiblement sa vie , qui est la source de son ignorance sur des ^ 
choses autrement importantes, que les évéhemens qui se passent entre 
les quatre murs de son habitation ; le mot état a pour lui la significa- 
tion dç gouvernemeri^, et il ne peut cacher sa surprise lorsqu'on 
lui dit qu'il est un anneau dé cette chaîne sociale. Des siècles ont 
fràvaillé à le rèpousser dans l'étroite sphère de ses occupations 
domestiques, et bien souvent la nécessité des lois l'a empêché de 
porter ses regards plus haut. Les écoles qu'il fréqtlente font de lui 
ùn hommes mais elles ne l'éclairent point sur sa situation politique, 
et les ressorts qui mettent en moùvemèht et dirigent la machine 
publique, sont pour lui un mystère de la magie, et souvent même 
il croit, qu'il ne faut rendre grâces de leur existence qu'au hasard; 
mais il ne leur en prête pas moins son obéissance. Je rie sais pas 
si la faculté de penser davantage, ou du moins autant qu'un an- 
glais , lui ferait éprouver une plus grande félicité } mais je suis 
convaincu, que s'il comprenait mieux l'oi^ganisation intérieure d^ 
son gouvernement , et s'il pouvait la reconnaître à autre chose 
encore qu'à son action extérieure, ceux qui le régissent n*j per- 
draient rien. Napoléon dit qudque parti que lès différentes parties 

T. 1. 5» 
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4e son armé^ étaient parvenues à un tel degré de perfectiqnnem^bt 
intellectiiel et. militaire^ que quelquefois ses propres pknf. lui 
avaient été révélés par une bouche obscure , sans qu'il les eût con- 
fiés à qui que ce' fût sur Jhi terre^ Ouif il est de toute certitude 
que les sujets se mettent d'autant moins en opposition avec leur 
gouvernement , qu'ils savent davantage l'apprécier et se convaincre 
de> la nécessité de ses mesures ^ 

Le bonheur s'accroît en raison du développement 4e l'inlelli- 
gence; et les trônes ne sont jamais plus en sûreté , que lorsque le 
nombre des citoyens éclairés , l'emporte sur celui des ignorans. ,^ 

L'existence d'une opinion publique 5 en Allemagne , n'a com- 
mencé à se manifester qu'avec la révolution française : elle est en- 
eore trop jeune 5 de là vient que la presse ^ spn organe, ne possède 
encore aucunes lois qui puissent la délivrer des entràves qui l'ar- 
rêtent. Quand on n'a pas encore creusé le lit > où doit couler la 
source nouvelle dont les flots sont prêts à jaillir 5 il faut du moins 
empêcher qu'elle ne détruise les fleurs des champs à peine écloses. 
Aussi> la censure n'existera-t-elle que tant qu'il n'j aura point de 
lois. Jusqu'à présent, la presse ne peut guère mieux travailler à 
l'instruction politique du citoyen , qu'en, lui disant d'attendre l'é- 
poque où cès lois permettront qu'elle agisse , et détermineront 
l'étendue de ses facultés. Les journaux politiques ne pénétrent pas 
dans le$ humbles demeures de l'artisan , parce qu'ils feraient peser 
un nouvel impôt sur lui 5 et lorsqu'ils y parviennent , il ne les 

comprend pas. • r. v 

^ Les feuilles hebdomadaires, qui parcourent quelques centaines 
de maisons , ne présentent qu'un amas des plus misérables com- 
pilations , et sont incapables d'attirer l'attention du citoyen 
au-delà du petit cercle des événemens, dont le plus intéressant 
pour lui, est l'annonce d'une mort ou d'un décès. A quelle école 
pourrait^il donc trouver à s'instruire ? Il n'existe peut-être point 
de chaumière , e^ Allemagne , dont l'habitant n'ait appris à lire 
et a écrire ; qui sait si notre pays n'est pas le seul où les lu- 
mières de l'éducation aient percé jusque sous le chaume : mais nulle 
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autre part rhomme n'ignore davantage les principes qui règlent 
^ destinée. Aussi le mot liberté ne lui présente-t-il aucune autre 
laée, que la faculté de ne point pajMsr d'impôts. 

^> Un matin que j'étais à , j'entrai dans une maison , qn* 
décorait une enseigne de cordonnier ^ pour faire rafraîchir l'édat de 
ma chaussure. C'était à l'époque des élections y chose également au- 
dessus des habitudes et des connaissances des habitans de cet eÉ^ 
droit. Pendant que je prenais place et qu'un jeune apprenti, âge-, 
liouillé devant moi ^ s'acquittait de son office , on firappaà la ^rte 
et je vis entrer la veuve d'un tisserand , propriétaire de la maison 
voisine. J'eus alors l'occasion d'écouter l'entretien suivant. 
Le cordonnier. 

Qu'avez-vôus , voisine? Vous êtes hors d'hàléine; vôtre face est 
toute décolorée ;^ous tremblez comme une feuille. Quelles bonnes 
nouvelles m'apportez-vous ? 

La çoisine. 

Bonnes nouvelles? Vous «est un honnête homme, mon cher voi- 
sin ; vôus savez que j'ai toujours été incapable de faire le moindre 
mal à un enfant. .... 

Le cordonnier. 

Je le sais, chère voisine : toute le quartier vous estime^ tout le 
nnonde vous côniiaît.... 

La voisine. 

' Ah ciel, voilà justement ce qui me désole 5 quels propos np va- 
iron pas tenir, comment ne s'empresserà-t^n pas de dirè que 
la jufeticé înforme contre môi? 

Le cordonnier. 

Mais pourquoi ? Je ne me 'souviens pas qup vous vous sojez jamais 
inquiétée d'autre chose que 4e votre atelier. 

La çoisine. 

Certainement^ certainement; mais un agent \de police est dans 
ma maison. 

Le cordonnier. 
Comment,? Qqe veùfc^il donc? 
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La voisine. 

-Sais-i« ce qu'il vent ? Il exige que j'écrive dans un gros Uvre 
qu'il porte sous le bras. Mon Dieu, on n'a. jamais vu m plum* 
nî encre dans ma n^aison. 

cordonnier. 

Voilà qui xap semble bien étonnant^ que veut-on qui vous écri- 
viez? . 

La çoisine. 

C est ce que je ne sais pas non plus , je dois élire f je dois faire- 
partie 4*iinc diète. 

Le cordonnier. 

Ah! ]e comprentls maintenant! il faut que vous proposiez un 
individu 9 qui a son tour en propose un autre. 

La voisine. 

C'est cela même. ,.i 
Le cordonnier, 

Cest cela. On va (kire une constitution , et comme vous possédez 
UQe maison, vous 4tes constitutionelle y je veux dire, électeur^ . . 

La voisine. 

Une pauvre veuve ! qu'est-ce donc qu'une constitution ? 
Le cordonnier. 

Une constitution est une chose dans laquelle chacun a le droit 
de parler, mab n'a rien a commander. Prenez votre corps, .par 
exemple. Vous avez des pieds, des mains ^ une bouche, une oreille, 
on nezj etc.. T^ot cela a son petit mot à dire, lorsque vous le 
trouvez bon; mais votre nez a-t-ii quelque chose i vous com*» 
mander? 

La voisin^. 

Je ne pense pas. 

Le cordonnier. 

Non; votre cerveau est le monarque, les membres sont les 
)eU, 

La voisine. 

Pardonnez-moi, voislu; mais le monarque est mort lorsque Tes-^ 
tomao n'a pas a travailler. Gomme le roi, il|iourrit tout le monde« 
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Le cordônnUr. 

Voas n'avez pas toit; cepelidant..... Bref^ proposez quelqu'un. 

La voisine. - 

Alors je choisis maître Biels; qu'il aille à, 1# diète. 

Le eordonni^n 
Mais y pensez-vous? You^saves^n'il est un peu niais. 

La çoisinem 

Qa'iinporte. 

Zf cordonnier* 
On ne peut pas lui arracher une' parole^ 
La çoisine, 

Qut'importe. S'il ne peut pas parler ^ il ne se prendra pas de 
dispute avec les autres. 

Le cordonnier. 

Faites comme vous voudrez ; m«s c'est celui que je mettrais le 
dernier sur )alîst^. « 

, La çoisine. ^ . 

.Le dernier ? Qui a donc été le premier a me prêter 1m écn 
lorsque mon mari mourut? Qui a donc été le ^repier à mé dire, 
lorsque je voulus le pajer : honne femme, je ne prends pas cl^inté- 
réts ? Qui a donc été le premier dernièrement à m'âborder et à me 
dire, si vous avez bespiq de quelque cho|^ , yenez me trouver ? !^^on^ 
maître Biels sera mis sur la liste; il ira à la diète. Qui avez^vous 
donc choisi , voisin ? 

*Le cordonnier. 

Notre corporation donne sa voix au marohapd de cuirs Hiem ; cet 
hompie-là ne perd jamais patience lorsque l'argent n'arrive pas 1^ 
point nommé. Celui-là réussira dans sa mission et dira : Le corps des 
cordonniers de*** nourrit la moitié de la ville, personne ne peut 
sortir en hiver , si les cordonniers ne t^vaillenl pas ; je ne puis 
rien vendre, s'ils n'achètent rien; ils n'achèteront rien, s'ils sont 
obligés de payer des impôts. Voisine, cet homme fera si bien que 
nous n'aurons plus une ohole à pajer. Vous ferez comme nous , si 
vous êtes prudente. * . - 

9 Tels sont les motifs qui dirigent l'opinioi^. de chacun, dans 
des affaires qui intéressent le bonheur d'un état tout entier! » 
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VARIÉTÉS. 



— Un nouveau sjslème de médecine vient de prendre quelque 
vogue ; du moins à en juger par Tattention que lui donnent, depuis 
quelque tems , le» journaux français y allemands et anglais. Si cette 
vogue se soutient, nous nous propêsons de donner, dans un article 
plus «tendu , des notions plus ^exactes sur l'origine de cette théorie 
ingénieuse , sur ses progrès et sur Finfluence qu'elle pourra exercer 
un jour, sur l'art de guérir. Eu attendant, il suffira de répéter ce 
qp^on trouve à ce sujet dans quelques bons journaux de méde- 
cine publiés en Allemagne. Suivant ces journaux, M. Habnemann, 
ajant lu dans un ouvrage anglais que lo quinquina doit occasionner , 
chez les bonimés bien portais y.une maladie analogue à une ûèvre 
intermittente , fut conduit à imaginer qu'il en devait être de taètùt 
des autres médicamens, c'est-4-dire , que chacun devait occasion- 
4ier, cbëz l'homme sain, la tnéme maladie qu'il guérit le plus sûre- 
tnent. Il fit dés expérience^ , et cTut avoir trouvé ce qu'il cherchait 
11 alla même plus loiii, et soutint, avec k plus grande assurance, 
^'aucnn médicament ne procure la santé, à moins qu'il n'excite chefc 
les hommes sains une maladie analogue à celle qu'ol» prétend giiéril' 
[^fi^iéi C'èst ainsi que fut trouvé lis principé homoïopathique> 

conçu en ces termes : U faut donner aux malades , i très^ pêûit 
dose (la millionième, ou même la dix-millionième partie d'une goutte), 
im médicament qui, donné à plus forte dose à des gens bien pbr- 
tans, excite des symptômes analogues i ceux de la màladie qu'on 
veut guérir. Hahnemann, dans son Organon y entre dans une foule 
de détiails , pour montrer la manière dont il faut développer ce 
principe; il s'j efforce aussi d'établir sa nouvelle ddctriné d'ûnë 
manière théorique. Dans sa soi-disant matière mçdicalë pure, il îtii 
dique la manière de mettre son principe en pratique > en j rappor- 
tant les symptômes que soixante médicamens, à peu près, ont oc- 
casionnés , soit suivant sa propre observation', soit suivant celfe 
d^autre^ médecins. Il s'est servi ensuite de la voie des^ jotiraaux pbur 
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cépandre sa nouvelle doctrine^ même purnû le$ gecw étrapgor^ «|^ 
pratique de l'art de guérir. : ^ 

Il prétend, dans ces journaux, qu'on ne peut guérir qu'en suî- 
yant ses. principes , il réprouve l'expérience de trente siècles , sigjnalçt 
tous les médecins, qui n'adoptent point ses principes^ comme des 
ignôrans^ ou même comme des criminel^ ^ et promet la ; santé 
tous les malades qui se soumettront à sa méthode. Les m^decins.^ 
appréciant une telle prétention comme elle le méritait, sourirenl^ 
se tiy;ent ou cherchèrent à démontrer ce qu'il j avait d'erronék^ do. 
superficiel et d'exagéré dans cette doctrine. Pendant long^tems. 
M. Hahnemann ne put trouver de partisans; à la fin Cependant,^ 
il parvint à se faire quelques proséiiles, à l'université de teipsie^ 
j^armi les étudians nouvellement arrivés. Il n'en fut pas ai^s^ 
des malades. Les hommes, en général, ont une prédilection pouir 
ce qui est nouveau et extraordinaire, et un médecin^ qui montra» 
de la hardiesse dans ses promesses^ pent toujours compter supr 
une nomhreuie clientèle. Quelques malades du D'' HahneçnajQi^ 
çro^aient mieux se. trouver de son traitement, que d'aucun de ce^i^ 
dont ils avaient fi^it usage : il StC fbrma donc , ^ns le puhliç^ un 
parti hqmoïopatlûque. Alors quelques jeunes médecins , dans l'espoir 
de faire fortune, se déclarèrent pour la nouvelle doctrine. Cejpendant^^ 
on ne connaît pas , jusqu'à présent , de médecin marquant q>ii , 9H 
adopté cette doctrine , ou 'qui soit sorti de l'école de Hahnemann. 
La plupart de ses partisans mêmes conviennent que sa théorie est 
mal combinée et superficielle ; mais ils finissent toujouirs par, dire 
qu'on guérit en la suivant. Ses adversaires., au contraire ,. préten^ 
dent qu'elle ne gttérît qucT les maladies pour lesquelles il existe depuis 
long-tems des remèdes itifaillihles , celles où une diète rigoureuse et 
l'expectation suffisent, enfin celles oùîe médecin précédent, a suiyi 
une méthode par trop perturbatrice. Que fkut-il faite dans ce conflit 
d'opinions opposéei ? Le plur commode serait de laisser au tems la 
décision de ce procès médical. Mais nous pensoùs qu'il vaùdrait mieux 
encore tibnltner une oomniission de médecins experts et probes , en 
présence desquels le D' Hahnmann et ses disciples âssent des expé- 
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riences an lit des malades. On dît même qu'il en a été nommé un# 
à Berlin; mais elle n'a encore rien publié jasqii'â présent. Z. 

— La déplorable fin du yojageur Seetzen^ mort en iBli 9 préç 4t 
Sana en Arabie^ est connue^ et tous les amis des connaissancer 
géographiques et ethnographiques ont plaint le jeune homme 1^ 
vraisemblablement , a été sacrifié par la cupidité de l'Imam de Sadr 
U s'était destiné de bonne heure à cette entreprise , et les connai 
sances qu'il avait acquises faisaient espérer les plus heureux rétf 
tats de ses yojages. Les trésors littéraires qu'il arait rassemblés éa 
les huit premières années de son séjour en orient, ont été sauréi 
déposés dans la bibliothèque da duc de Saxe-Gotha y qui lui arait 
alloué des sommes considérables pour l'exécution de ses projets* 
L'attention dés sayans s'est principalement attachée i la nombreustf" 
collection de 'manuscrits orientaux que Seetzen ayait achetés en 
Sjrie, ai Arabie et en E^pte, et qm, excepté ceux que possèdent 
les bibliothèques de Vienne et de. Berlin ^ soot les seuls qui se 
trouvent en Allemagne. Le dernier prince, Frédéric, 4 fourni les 
mojens d'en publier un catalogue qui , par les richesses dont il Ént 
Fénumération, doit èxciter un yif intérêt parmi les litténkteurs. M. 
Mœller a été chargé de sa rédaction, et il s'en est acquitté de la 
la manière la plus louable. La première partie en a paru sons 1« 
titre de 

Cataîogus lihrorum tam manuscriptorum quam impressorum , 
gui jussu dm Augusti, ducis Saxo^Gathani a heato Seetzenio 
in Orienti emti in hihliothecâ Gothanâ etsserçantur» Sumptibus 
divi Fredericif ducis Saxo^Gothani, In-i. 1 825. 
Cette partie contient trois classes de manuscrits. La prta^e 
comprend ceux qui traitent de la théologie , de la mystique et de id 
polémique, parmi lesquels quelques commentaires sur le Coran sdpt 
les plus dignes d'attention. La seconde classe énumère les ouvrages 
sur le droit, et la troisième donne les titres de $l3o volumes d^his- 
toire^ dont plusieurs sont rangés parmi les plus importans écrits 
suTjcette matière. 
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MÉMOIRES ET NOTICES. 



ÛTTÉRATURE. 



DES POÈMES ÉPIQUES DE l'aLLEMAGNE* 

' ( Premier Article. ) " . • ' *' 

Une nouvelle épopée (i) est, dans le monde litté- 
raire^ un événement dignè de fixer l'attention de 
tous les amis des lettres. La chanson , l'ode , l'élégie, l'i- 
dylle , la fable , l'épîgramme et les autres poésies légères, 
n'exigent pas des efforts soutenus. C'est un accès de 
gaité ou de tristesse ; c'est une émotion , une idée spi- 
rituelle et ingénieuse qui dominent pour un instant 
l'âme de l'auteur; une inspiration pasisagère suffit 
pour concevoir et pour créer : il n'en est pas ainsi 
des grandes compositions dramatiques, et surtout du 
poème épique. Que de difficultés à vaincre ! 

« La: poésie épique , 
Dans le yaste récit d'une longue action , » 

comme dit Boileau, est ugae mer semée decueils, 
c'est une entreprise des plus hardies: pour prendré 
rang parnli les grands poètes é|)iques, il faut plus 
que du talent, il faut du génie. Ce genre exige 
un plan sagement combiné, unité et ensemble dans 

(i) Vojez la Correspondance ci-après. 

T.J. 
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l'action principale, beaucoup de mouvement et de 
diversité dans les détails , fictions heureuses, idées 
fortes , ^ableaux brillans, prestige du style, harmonie 
de la versification ; il faut que l'inspiration du poète 
puisse se soutenir pendant des mois, quelquefois pen^^ 
dant des années, c'est un travail gigantesque. 

Nous nous garderons bien d'établir ici une théorie, 
ou de poser des règles ; nous craindrions d'encourir 
le reproche que Voltaire adresse aux critiques, 
en parlant de la poésie épique, et nous sommes de 
son avis lorsqu'il dit: « Homère, Virgile, le Tasse, 
Milton, n'ont guères obéi à d'autres leçons qua leur 
génie. * Nous nous bornerons à une seule observation. 
Jj'épopée est ce que la poésie a de plus majestueux , 
mais en même tems ce qu'elle offre de plus riche 
et de plus varié : ce genre ne saurait se passer des 
beautés d'aucun autre ; il doit les réunir toutes. La 
littérature allemande surtout fait voir à combien de 
variété, à combien de nuances., de couleurs , se prête 
la muse épique : de tous tems l'épopée fut cultivée 
avec succès par les Allemands. 

Nous allons passer en revue les principales œuvres 
de ce genre que possède l'Allemagne; et nous espé- 
rons que ce tableau littéraire ne sera pas sans in- 
térêt pour nos lecteurs. 

Il est plus d'un peuple de l'antiquité, vaincu bu 
subjugué, dont nous ne connaissons l'histoire que par 
les écrits du peuple vainqueur. II éternelle Rome, qui 
mérite ce titre à tant d'égards, s'est souvent consti- 
tuée l'historiographe des nations qu'elle avait atta- 
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chées à son char de triomphe* Tacitè nous retrace 
les mœurs des anciens Germains avec tout Féclat de 
son génie. C'est par lui que nous apprenons aussi que 
la poésie reçut un véritable culte dans les forêts de 
l'antique Germanie ; il parle de leui^ bardes et de 
leur hardituS y ou chant des bardes. Plusieurs au- 
teurs soutiennent que long-tems a^ant Charlemagne 
des poésies épiques étaien^t répandues en Allemagne, 
récitées et transmises d'âge «n âge^ à l'instar des an- 
ciens rhapsodes d'Homère^ r . . - 

La littérature allemande du moyen-âge offre diffé- 
rentes productions intéressantes qui appartiennent 
au genre épique. Le poëme in titillé Lobgêsdng, etc. 
{Hymne en Phonneur de St. Jinno, archevêque de 
Cologne)^ est plutôt une poésie épique que lyrique. 
Ge poëme de 876 vers est consacré à célébrer les vértuà 
de St. Anno; mais il embrasse en même tems toute 
l'histoire du monde depuis la création. Cependant l'au- 
teur ne perd jamais de vue son héros ; c'est lui qu'il 
veut glorifier, et faire voir par la vie de ce saint 
homme toute la richesse de la bonté de Dieu : 

fL Ci diu daz tvir virstuntin 
« Des richih Godis Gute. » 

Les miracles du bon archçvêque rappellent peut- 
être ce que dit encore Bbileau, en parlant de la poésie 
épique , elle 

>, Se soutient par la fable et vit de fiction. <V 

Ce poëme a de véritables beautés^ il a été écrit 
vers la fin du onzième siècle j on n'en connaît pas 
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l'auteur. On sait que trois dialectes ont successive- 
ment dominé la littérature allemande , d abord Fidiôme 
des Francs j ensuite le dialecte soiiabe ^ . i^ms enfin 
le dialecte saxon ^ quon appelle aussi le haut-aile- 
inand^hochdeutschy Ce poème est écrit dans Tidiome 
franc ; mais il porte déjà l'emprtinte du dialecte 
souabe , si doux , si plein de charme. La meilleure 
édition qu'on ait de cet ouvrage est de Goldmann (i); 
elle est précédée d'une intmduction, et accompagnée 
de notes et d'une traduction en regard. 

La poésie allemande brilla de tout son lustre sous 
la domination des empereurs de la maison de Hohen- 
staufTen, famille qui monta sur le trône impérial en 
11 38. L'idiome franc, avec tous les barbarismes du 
latin monacal, fut obligé de reculer devant les charme^ 
du dialecte souabe , qui était la langue des Hohen- 
staufTen. Différentes causes, mais surtout les croisades, 
produisirent en Allemagne cet esprit romantique qui 
caractérisa la poésie allemande depuis le douzième 
siècle jusque vers le milieu du quatorzième. C'est pen^ 
dant cette intéressante période que l'Allemagne eut ses 
Chantres d'jimour ( Minnesinger ) , qui ont rivalisé 
avec les Troubadours français. L'épopée fut cultivée 
avec succès, elle devint aussi éminemment roman- 
tique. Nous allons indiquer plusieurs poèmes épiques 
de ce tems. 

Die Enéide, etc. — V Enéide^ par Henri de Veldeck. 
C'est moins une traduction qu'une imitation de 

(i) Leipsic et Altenboarg , chez Brockhaus; i8i6. 
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Virgile. L'auteur y a tout arrangé d'après l'esprit cîu 
tems ; ses héros sont de preux et courtois chevaliers. 
Il y a dans ce poëme*de beaux passages ; on peut citer 
, entre autres les Amours d^Enée' et de Didon. 

Parciml et Titurel; deux poèmes épiques de TVolf" 
ram d'Eschenbach (i). 

L'auteur de ces épopées romantiques nous dit 
lui-même que ce sont des imitations d'ouvrages 
provençaux ; elles ne manquent cependant pas 
d'originalité. C'est ici le cas de rappeler une ob- 
servation déjà faite par Mad""'' de Staël (2) que 
nous aimons toujours à citer : ^ L'amour, dit-elle, 
est une religioa en Allemagne , mais unç religion 
poétique. Déjà les anciens Germains avaient at- 
tribué aUx femmes quelque chose de surnaturel, 
de divin ; les poètes de l'époque dont nous nous oc- 
cupons, reviennent souvent sur dépareilles idées j ils 
adorent ce sexe; ils adorent surtout la virginité en 
l'honneur de Marie. Le poète Eschenbach dit ; « Ad- 
mirez la pureté des ^vierges ; Dieu lui-même fut le 
fils d'une "vierge! 

* Plu pruevet wie reine die Meide sint , 

ar Got was selbe der Meide Kint. » (5/ / 

Tristan und I solde ^ etc. — Tristan et tsolde, par 
Gecfroid de Strasbourg. 

La vie et les oeuvres de ce poète alsacien ont été 

(1) Selon d^autres y rl faut lire Ëschiibacfa. 
. {3) Vojr. ses œuvres , tom. X , pag. 5o. 
(3) Parchal, 1 3,868 et 13,869- 
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l'ôbjet des savantes recherches de feu notre compa- 
triote, Férudit professeur Oberlin, ainsi que d'autres 
littérateurs. L'infatiguable Van der Hagen, qui ne 
cesse d'explorer les trésors littéraires dû moyen-âge, 
et d'en faire connaître les beautés au public , a donné 
une eî^cellente édition des poésies de Geofroid , pré- 
cédée d'une introduction et suivie d'un Vocabulaire (i). 
Selon lui, Geofroid était au faîte de la gloire vers , 
l*an 1228; on peut placer l'époque de sa mort entre 
i 240 et 1 25o. Le sujet de Tristan et Isolde est em- 
prunté d'un poëme de Thomas de Bri tance, trouba- 
, dour anglais, dont l'illustre Walter Scott a publié 
deux éditions. Tristan et Isolde de Geofroid a eu . 
deux continuateurs , Ulric de Turheim et Henri de 
Friberg. 

Der Ritter von Stauffèjiherg, — Le Chevalier de 
Stàuffenherg. 

Ce poème est le récit des amours et des aventures 
d'un jeune chevalier des bords du Rhin. Épris des 
charmes d'une fée qui le comblait de richesses et de 
faveurs, il lui avait juré de ne vivi'e que pour elle, 
de i^e jamais accepter la main d'aucune autre femme : 
elle avait reçu ses vœux, et lui avait annoncé que 
dès qu'il y deviendrait infidèle, la mort serait le 

(1) Breslau, chez J. Maj et Comp." iSîS. 3 yoL in-8. On trouve 
aussi un article trés-intéressant sur Geofroid et quelques autres 
poêles alsaciens de cette époque , dans Je troisième numéro (1834) 
du Journal de la société des sciences, agriculture et arts du dé- 
partement du Bas-Rhin; cet article est de M. Matter, un des 
professeurs les plus distingués de l'Académie de Strasbourg. 
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prcmipt châtiment de son parjure. Cependant Stauf- 
&nberg cède à des scrupules de conscience; carc^est 
avec un être surnaturel qu'il est lié : il cède surtout 
aux instances de sa famille^ et accepte Voffr^ flat- 
teuse que lui fait le roi des Romains, couronné à 
Francfort, de lui donner sa nièce, en mariage. Le» 
fêtes nuptiales sont commencées, les convives sont à 
table, les jeunes époux rayonnent de beauté et d'a- 
mour; tout-à-coup le plafond de la salle est brisé,; 
le plus joli pied du monde se fait voir à travers une 
fente : c'est la fée qui annonce sa présence , ainsi 
qu'elle en avait prévenu Stauffenberg. Elle disparait 
de suite. Stauffenberg s'évanouit, et trois jours après 
il meurt On voit encore les ruines du château de 
Stauffenberg, près d'Offenbourg , grand- duché de 
Bade, à quatre lieues de Strasbourg. Nous devons une 
nouvelle édition de ce poème à M. Maurice Engel- 
hard (i)^ qui déjà s'était fait avantageusement con- 
naître jter son ouvrage sur Herrad de^ Landsperg, 
M. Engelhard présume que l'auteur du poème de 
Stauffenberg est Hartmann von Owe ( Hartmann du 
Pré), poète qui vécut à la fin du douzième ou au 
commencement du treizième siècle. 

Dos Heldenbuch. — Le Liçre^des Héros. 

C'est un recueil de poésies épiques de Wolfram 
d'Eschenbach , de Henri d'Ofterdingen et d'autres 
poètes du tems. Toutes se rattachent cependant à un 
centre commun; c'est Thierry (Dietrich) de Berne, 

(i) Strasbourg, chez Treuttel et Wiirlz. iS^3. 
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dont la vertu chevaleresque brille comme un astre 
radieux au milieu de ces siècles de barbarie. 
* La première édition de ce poème (i) parut à Stras- 
bourg en iSog. S'il iaut en croire ce que l'auteur 
dit dans la préface , l'Alsace était anciennement une 
contrée éminemment héroïque et romantique ; a il 
« y existait, dit -il, beaucoup de nains, de héros 
« et de géans. ^ C'est des géans qu'il fait dériver la 
généalogie des princes et des nobles ; les bourgeois 
et les paysans descendent des nains. 

Der Nibelungen Lied. — Les Nihélungs , poème 
épique du XIIF" siècle. (2) 

Le fond de ce poème tient à des traditions qui 
remontent à l'origine de la nation germanique, à 
ces tems fabuleux dont les annales ont confondu les 
dieux et les héros. Cette épopée nationale renferme 
des beautés d'un ordre supérieur , c'est la fleur de 
'toutes les compositions épiques du moyen^gej la 
nouvelle école romantique des Allemands lui a voué 
une vénération toute particulière. Le nom de Nihé- 
lungs ou Nijlungs est celui d'un peuple fabuleux 
de héros du Nord. Zeuné fait dériver le mot de 
Nibélung du mot Ifehel ( nehula ) , qui signifie 
brouillard. Le héros du poème est Siegfried ^ il est 

(1) Van der Hagen eu a donné une édition très -soignée. 

{%) Cest encore à Van der Hagen qu'on doit la publication 
la plus exacte et la plâs correcte du manuscrit de ce poëme. La 
troisième édition de Van der Hagen parut en 18^0 à Breslau. Elle 
est enrichie d'une introduction et d'un vocabulaire. 
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pour le Nord et les rives du Rhin; ce que Thierry, 
dont nous venons de parler , fut pour rAUemague et 
les bords du Danube. Siegfried est le modèle des 
preux sans peur et sans reproche. Il brâve les gëans, 
les dragons et les espi^îts malins; il ne coûnatt que 
Dieu, son épëe et sa dame. Un des personnages les 
plus .saillans de ce poème est Chrimhilty princesse 
de Bourgogne, qui, pour venger la mort de son 
amant, exerce des cruautés qui rappellent les crimes 
des Clytemnestre et des Médée de Fantiquité. Le 
poème des Nibélungs ^t écrit en stances qui, sans 
être toiit-à-feit régùlières, sont cependant composées 
avec beaucoup d'art et pleines d'harmonie. Voici le 
commencement du poème: 

ë Uns ist in alten Maeren wunders viel geseit , 
V on Helden lobehaeren» von grozer Chiinheit » 
Von Frouden und Hochgeziten, von Weinen und von 

Chlagen; 

V on chuner Rechen Striten muget tr nu Wiinder hœren 

sagen. 

Es wuhs in Burgonden ein vil edel Magedin, 
Daz in allen Landên niht schoners mohte stn , 
Chrimhilt was si geheisen ; st ivart ein sckœne JVip : 
Darumbe miisen Degene vil verliesen den Lip. b 

Nous allons essayer de donner une traduction 
littérale de ces vers. 

« De vieux contes nous font des récits merveilleux 
c( sur de célèbres héros , remarquables par leur grande 
c( audace « sur des fêtes et des festins de noces, sur 



Digitized by Google 



— 2?6 — 

a â$s aventures remplies de pleurs et de gémisse- 
(c meus f écoutez aujourd'hui les merveilleux exploits 
Cl d'audacieux chevaliers. 

a II 6it, eu BourgQgue, uue fille très^ncÀle^ dans 
a aucun pays on n'en vit de plus jolie ^ elle s'appel- 
K lait Chriemhilt; ce fut une belle femme: voilà 
<t pourquoi beaucoup de vaillans chevaliers délais* 
«I serent leur corps. 

L'auteur de ce poème n'est pas connu. 

Pendant la période que nous venons de parcourir, 
la poésie allemande fut presque exclusivement cul* 
tivée par des nobles y ce qui lui donna ce caractère 
chevaleresque et romantique que nous venons de 
signaler. 

Rien de si charmant , de si gracieux que les 
poésies, soit lyriques, soit didactiques, soit épiques, 
de ces vaillan^ poètes, qui se ceignaient d'un double 
laurier et dont la plume fut aussi éloquente que 
leur épée fut brave. 

Peu à peu une grande révolution s'opéra ; les che- 
valiers devinrent infidèles aux muses, la lyre s'échappa 
de leurs mains, et des hommes obscurs s'en empa- 
rèrent} les maitres-chantres {Meistersœnger) suc- 
cédèrent aux chantres d'amour {Mitinesinger). La 
poésie allemande marcha rapidement vers sa déca- 
dence. Une tendance marquée vers les sciences , les 
disputes théologiques, et, plus tard, des guerres san- 
glantes, furent les causes principales qui, petidant 
une longue suite de siècles , forcèrent les muses à 
s'exiler d'un pays, où leur culte est aujourd'hui porté 
jusqu'à l'enthousiasme. 
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Nôiis signalerons cependant, au milieu de cette 
époque, Reinecke der Fuchs (Beinecké le Benard)^ 
Ce poème parut à la fin du quinzième siècle » dans 
un idiomé saxon^ connu sous le nom de bcui^llenumd 
{plattdeutsch)y qu'il ne faut pas confondre avec le 
saxon appelé haut- allemand (hochdeutsch). Il fiu 
publié dans ce dialect, sous le titre de Beinecké de 
P^oss; l'édition que nous avons âous les yeux est de 
Wolfenbûttel (1711 ). La préface est adressée: Jln 
den uprichtigen neddersaechsischen Léser ; c'est- 
à-dire, au sincère lecteur bas-saxon. Cet ouvrage, 
dont on ne saurait indiquer l'auteur avec certi- 
tude, acquit rapidement Une grande célébrité. U 
en parut successivement plusieurs tràductions en 
haut- allemand (1). De nos jours, Gœthe en a donné 
une traduction libre, fort élégante, en vers hexar 
mètres , et Sol tau une autre en vers burlesques : m 
dernier genre de versification nous paraît préférable^ 
parce que c'est à peu près celui de l'original. Ce poème . 
épique est fort spirituel j il a été traduit dans presque 
toutes les langues européennes; il tient de la fable et 
de la satyre : c'est une allégorie fort ingénieuse, une 
^ satire piquante contre les courtisans et les rois débon- 
naires. Les personnages sont pris parmi les animaux; 
le lion y paraît en qualité de roi / et s'appelle Nobel ^ 
le loup se nomme IsegrirUy le lièvre Lamp^ etc.; 



(1) Celle qui fut publiée à Francfort, eii i5go, est intéressante 
par les rapprochcmens que fait l'éditeur entre plusieurs endroits 
de ce poème et des pussages de Sébastien Bîant. 
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maiis le héros de l'epopee, c'est le vusé renard j désigné 
tantôt sous le nom de Reineùké , tantôt sous celui de 
Reinické. Maître renard qui, suivant la Fable de 
notre inimitable Lafontaine , parvint si adrôitement 
à s'emparer de la proie que le corbeau tenait en son 
hec^ est ici l'idéal d'un courtisan adroit et audacieux, 
qui, grâce à la bonhomie du prince, sait se mainte- 
nir en faveur <ît conserver sa puissance, malgré le 
cri de la vérité, malgré les gémissemens de ses nom- 
breuses victimes. 
* Au coûimencement du seizième siècle , la prose alle- 
mande fit de progrès rapides. Luther, par sa traduc- 
tion de la Bible et quelques autres écrits, qui obtinrent 
une rapide faveur dans toutes les parties de l'Alle- 
magne , et qui se distinguent par un style aussi clair 
que vigoureux, parvint à fixer définitivement le 
triomphe du haut- saxon ou haut-allemand sur tous 
lés autres dialectes. Cet idiôme, qui fut celui du 
grand réformateur , devint dès-lorè un langage con- 
sacré 5 les écrivains l'employèrent exclusivenient dans 
leurs ouvrages : d'idiôme provincial il devint la langue 
nationale. Mais bientôt l'horizon s'obscurcit; l'Alle- 
magne, tourmentée par ses dissentions théologiques, 
fut livrée à Tanarchie : une triste lutte s'engagea 
entre le catholicisme qui voulait se maintenir, et le 
protestantisme qui voulait s'établir. La guerre de 
trente ans mit le comble à tant de maux. Fréderic- 
le-Grand indique, ds^ns son Traité de la littérature 
allemande, une partie dés causes qui en ont retardé 
le développement} et c'est avec raison qu'il dit : 
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R Ce n'est ni à l'esprit, ni au génie de la nation, 
« qu'il faut attribuer ce retard j -mais^ nous ne devons 
ft nous en. prendre qu'à une «uite de Gonjonotures 
(f fâcheuses, à un enchaînement de gueri:^.> 

La restaura tionlde la poésie allemande date du 
milieu du dixThuitième. Gottsched qui exerça, pen- 
dant quelque-tems une espèce de dictature littéraire, 
fit de vains efforts pour maintenir le mauvais .gout 
qui, sous mille formes, s'était. introduit dans les pro- 
ductions poétiques des Allemands ; le bon goût triom- 
pha, les, muses sourirent de nouveau à l'Allemagne^, 
et se jplûrent à U dédommager, largement, d'une trop 
longue disgrâce* Nous ne.noi;is arréterops pas à Hage- 
dorn , à Haller , à Geller t , à Gleim , à Uz, et autres poètes 
de mérite y nous nous rappelions que nous n'avons à 
parler que de, la poésie épique, et noiis allons nous 
hâter de jfaire connaître à nos lecteurs les principales 
productions de ce genre qui ont paru depuis la mé- 
morable époque que nous Tenons de signaler. 

Le Messie y poëme épique en vingt chants, par 
Klopstock. V 

Depuis Luther aucun écrivain n'a. exerce autant 
d'empire sur la langue allemande que Klopstock. 
C'est lui qui, agrandissant le domaine du langage 
poétique, enseigna aux Allemands, par de sages prér 
ceptes, et surtout par de sublimq; modèles, que leur 
langue ne se prête pas seulement à la. rime, mais 
encore aux difierentes formes métriques de la proso- 
die grecque et latine. Il est vrai que Fisçhardt, poète 
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satirique du seizième siècle, arait eu lé premier 
l'idée d'écrire des vers allemands en hexamètres et 
pratamètres, mais cet essai fut tellement malheurmix 
qu'il n'eut aucune suite. Du tems même de Klopstock, 
Uz et Rleist -avaient été, il est vrai, plus heureux; 
mais, il faut le dire, ce n'est qu'au chantre du Messié 
qu'appartient la gloire d'avoir introduit le système 
métrique dans la poésie allemande et d'avoir par4à 
ouvert à ses compatriôtes une nouvelle source de 
triomphes littéraires. On retrouve dans les composi- 
tions de Klopstodi non-seulement la forme que nous 
pourrions appeler technique, mais aussi toute la con- 
cision, toute la vigueur, toute la hardiesse des an- 
ciens. Les trois premiers chants du Messie, ou de la 
Messiade, parurent d'abord dans un recueil pério- 
dique qui fut publié à Brème (i). Klopstock avait 
alors vinglrtrois ans. Jamais poème ne reçut un ac- 
cueil plus brillant. Quelques critiques sans âme 
osèrent lui opposer des règles surannées; mais les 
Allemands en firent justice, et Klopstock devint l'idole 
de la nation gerpianique ; la muse de Tépopée avait 
cueilli une de ses plus belles palmes, ce Lorsqu'on 
n commence ce poème , dit Mad"* de Staël , on croit 
^ entrer dans une grande église, au milieu de la- 
1^ quelle un orgue se fait entendre, et l'attendrisse- 
a ment et le recueillement que les temples du Sei- 
«( gneur inspirent ^ s'emparent de l'âme en lisant la 
(( Messiade. Rien de plus vrai ; jamais la lyre d'un 
mortel ne fît entendre des sons plus purs et plus cé- 

(iy B remise he Beiiraege. 
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lestes en l'honneur de lHomme-Dieu {Gottmensoh); 
jamais les mystèi^s du çhmiianisme, tek qifiU sont 
coQsacfés par les dogm^, ne furent revêtus de cotb- 
leurs aussi poétiques. L'on s'est trompé lorsqu'on a 
dit qi;ie Klopstock avait imité Milton; il est prouvé 
que le poète allemand avait tracé le plan de sqn 
épopée» et en qu'il avait déjà composé une grande 
partie avant d'avoir lu le Paradis perdu. La M efissiade 
est un vaste tableau ; c'est une des productions poé^ 
tiques les plus hardies; on y rencontre partout des 
beautés du premier ordre : le sublime , le tragique, 
le. gracieux, font tour à tour le charme de cette 
étonnante composition* Voici le commencement du 
premier chant : ' 

Sùig% unsterbUehe Seel^^ der sundigen Menschen Er- 

IcMung, 

IXie der Mmias auf Erdén in seiner Memchheit voU- 

endet, 

Und durch die er Adctms Geschlecht zu der Liebe der 

Gottheit 9 

kteidends getœdtet, und verlwrrlichet wieder erhœht haU 
Also geschah des ewigen Wille. Fergebens erhob sich 
Satan gegen den gœttlichen Sohn; umsonst stand Juda 
Gegen ihn auf; er thafs und vollbrachte die grosse 

Versœhnung. 

En voici la traduction littérale.: 

(c Ame immortelle ! chante la rédemption du monde» 
(c accomplie par la descente du Messie sur la terre; 
ce chante sa mort, ses souffrances et sa glorifîca- ^ 
(( tion! elles ont ramené la race d'Adam à l'amour 
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a de la divinité. Ainsi s'accomplit la voïonté de FEter- 
et neL En vain Satan s'arma contre le Fils de Dieu ; 
c( en vain Juda se révolta contre lui ; il réussit, et 
« l'oeuvre de la réconciliation fut consommée. ^ 

Rien ne peint mieux l'âme de Klopstock et la ma- 
nière dont lui-même a envisagé son poème, que l'Ode 
au Rédempteur ^ qu'il composa après avoir terminé 
son épopée. Nous allons en rapporter ici les cinq pre- 
mières strophes d'après la traduction de Mad.** de 
Staël (i) : 

« Je l'espérais de toi \ 6 Médiateur céleste ! j^aî 
chanté le cantîqué de la nouvelle /alliance. La re- 
doutable carrière est parcourue , et tu m'as pardon- 
né mes pas chancelans. 

\ Reconnaissance, sentiment éternel, brûlant,^ 
exalté , fais rétèntir les accords de ma harpe j hâte- 
toi; mon cœur est inondé de joie, et je verse des 
pleurs de ravissement. 

„ Je ne demande aucune récompense j n'ai-je*pas 
déjà goûté les plaisirs des anges, puisque j'ai chanté 
mon Dieu? L'émotion pénétra mon âme jusque 
dans ses profondeurs, et ce qu'il y a de plus intime 
en mon être fut ébranlé. 

(c Le ciel et la terre disparurent à mes çegards ; 
mais bientôt l'orage se calma : le souffle de ma vie 
ressemblait à l'air pur et serein d'un jour de prin- 
tems. 

(( Ah ! que je suis récompensé ! N'ai-je pas vu 
(i) Vojez ses Œuvres. T. lo, p. ?i6 — 1^17. 
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côttler les lames des chrétiens? Et dans un autre . 
mondes peut-être m'accueilleront^ils, encore avec ee« 
celâtes larmes ! 

Soit qu'il parcourre le céleste séjour des bienheu- 
rèux, soit qu'il pénètre dans les gouffres de 1 enfer, 
Klopstoçk ne cesse pas un instant de faire entendre 
sur sa lyre les accords les plus sublimes. L'inspira- 
tion, du poète se communique au lecteur; l'âme 
sanctifiée; on se sent plus près de la divinité; on 
croit voir tomber les voiles qui la dérobent à nos 
regards. Parmi les nombreuses épisodes qui ornent 
ce poème, et qui sont toutes d'une grande beauté, 
nous citerons: Les Anges Eloà et Gabriel; le Chant 
d'Adam et dEve en thonne^f du Messie; les Amours 
deSémida et de Cidli; le Conçiliabule des BéprouvéSy 
où éclatent les fureurs de Satan, d'Adromélech, etc. ; 
le Sanhédrin; le Suicide de Judas ; Marie et Partia, 
épouse de Pilate. Rien^ si touchant que le Repentir 
d'Abbadonna, de cet ange qui ayant pris part à la 
révolte de Satan, partagea sa chute et fut à jamais 
exilé- du séjour des bienheureux. C'est en vain qu'il 
reconnaît toute Ténormité de son crime; c'est en vain 
qull répand des larn;ies éternélles , il ne reverra plus 
le Dieu qu'il a outragé, les portes du paradis sont à 
jamais fermées pour lui ; c'est en vain qu'il inVoque 
la mort, il est condamné à l'éternité du remords. Un 
rayon d'espérance pénètre un instant dans son âme, 
lorsqu'il apprend que le Rédempteur est descendu 
sur la terre ; mais bientôt il s'éerie douloureusement : 

c( Image de Dieu ^ homme immortel ! tu n'accordes 

T. I. 24 
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«, le bieufait de la rédemption qu'aux hommes ! Je 
a n'en jouirai jamais ! Tu n'entends pas la Toix 
« plaintive de mon éternelle douleur. 

Cependant le Christ descend aux enfers , Abba- 
donna obtient son pardon , il est rendu au ciel ; 
Abdiel , qui av^it été l'ami d'Abbadonna , et qui 
lui avait toujours conservé le souvenir le plus tendre , 
s élance au-devant de lui : les deux anges s'em- 
brassent, ils rayonnent de lumières, (i) LaMessiade 
n^est pfis sans défauts y c'est le sort de toutes les 
productions littéraires : on y a reconnu des lon- 
gueurs; l'intérêt diminue après le dixième chant ^ 
qui est terminé par la mort du Christ ; mais il 
n'en est pas moins vrâ^que cette épopée est d'un 
ordre supérieur : c'est peut-être le pli|S sublime qui 
ait jamais paru. 

Frédéric- Théophile Klopstock naquit à Quedlin- 
bourg en 17Q1. En 1750 , le roi de Danemarc, 
Frédéric V, l'appela à Copenhague ; il y vint et y 
demeura jusqu'en 1771 , honoré de l'amitié du mo- 
narque et de son ministre, du comte de Bernstdorf. 
En 1771, il se retira à Hambourg, où il mourut 
en 1802 , âgé de 79 ans. Sa mort fît couler bien 



Cl) Un ecclésiastique , fort orthodoxe et grand partisan du 
dogme de Fétemité des peines de Fenfer , après avoir lu les pre- 
miers chants de la Messiâde y écritit à Klopstock , et le pria ins- 
tamment de ne pas accorder la grâce à Abbadonna, pour ne pas 
causer du scandale^ On. Toit que l'immortel poète n'a pas cru 
deyoir faire droit à cette pieuse requête. 
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des larmes , l*6ii peut dire qu'elle attrista toute l'Al- 
lemagne; ses obsèques 9 dont les villes de Hambourg 
•et d'AItona firent les frais en commun, eurent un 
caractère vraiment national. Si la France a fait 
voir récemment combien elle sait honorer la mé- 
moire d'un grand citoyen , la nation germaniqi?^ a 
prouvé, loi^ de la mort de JKlopstock et de Schiller, 
qu'elle sait honorer dignement la mélmoire de ses 
grands poètes. 

D. E. S. 
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1. Vermischte Schriften, etc. — Œuvres diverses d'Ernest 
de Houwald. 2 vol. in- 12. Letpsic , chez Gceschen, iSaS. 
Prix G fr. 

En signalant M. Ern^t de Houwald dans notre avant dernier 
numéro 9 comme un des écrirains les plus agréables et les miepx 
accueillis dans les salons de l'Allemagne^ nous ayons promis de 
faire connaître quelques-uns de ses écrits à nos lecteurs. Nous ve- 
nons remplir celte promesse en offrant une traductipn abrégée de 
Jacob Thau , le Fou de cour , un des plus jolis contes de cet 
auteur, ainsi que nous l'avons déjà dit. 

Jacob Thau, le Fou de cow*. 

Dans les plaines fertiles de la Silésie , non loin de la ville de 
L^ndshut, s'élèvent les imbienses bûtîmens de l'ancien cloître de 
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Grissan. Le rojagenr s'j arrête souyant pour admirer Tinlérieur 
de la magnifique église du couvent et yisîter la cÂapelle des princes , 
qui se trouye placée derrière le maître -^autel. C'est li que le fon- 
dateur du couvert j 'Bolko y duc de Schweidnitz , est enséyeli 
ainsi que plusieurs de ses descendans. Le gardien fait yoir aux 
étrangers les larges cercueils en pierre dè ces augustes personnages y 
et entre-autres monumens, une table de marbre noir , consacrée 
à la mémoire du dernier rejeton de cette maison. Ce prince ^ à 
ce<]ue rapporte le gardien, fut tué, yers le milieu du quatorzième 
siècle 9 dans le château de Bolkenhain, dont il n'existe plus main- 
tenant que des ruines y par le fou de la cour, Jacob Thau , qui 
l'atteignit imprudemment d'une pierre. 

Feuilletons cependant les annales de ce tems, et yoyons si ce 
que nous j aurons lu est fidèlement rapporté de nos jours. 

Jacob lîuiii était le fils d'un pauvre tisserand » dont la chaumière 
s'éleyait sur le penchant des montagnes gigantesques qui s'étendent 
sur les frontières de la Bohème, derrière la yallée de l'Elbe. Son 
père, homme pieux et paisible, aimait le trayait, mais ayec trop 
d'ardeur, car Jacob n'ayait pas encore atteint sa douzième année, 
que déjà le yienx Thau était parvenu à terminer le tissu qui lui 
servit de linceuil. 

Peu de jours après l'enterrement de son père-, le pauvre en&nt 
était assis un soir devant sa porte 5 il plongeait ses regards hu- 
mides de larmes dans la yallée , où la nuit couvrait déjà de ses 
ombres la tombe paternelle , tandis que la chaumière brillait encore 
des feux pourprés du crépuscule. Au même instant, maître Kilian 
Wolfsheîmer descendait d'un pas rapide le sentier escarpé qui com- 
mimiquait au sommet des montagnes , et, déposant à terre une 
caisse pleine de racines et de plantes, qu'il venait de Tecueillir^ 
il lui dit : 

Bon soir Jacob! Tiens, me voilà encore une fois de retour 5 ton 
père est sans doute à la maison ? 

Hélas ! répondit douloureusement Jacob en lui tendant la main : 
mon père n'est plm à la maison 5 il est mort. 
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. Wolfsheitner regatda Jacob : arec étonnement, et le suirit en 
silence ' daBs la diaaimère. C'était on cbimiste qui , parcourant 
les montagnes nne > fois chaque année pour herborisipr > ayait 
l'habitude de venir passor k nuit t Aét les parens de Jacob 
et d'j prendre les petites provisions de plantes qu'ils avaient 
faites polir lui : il payait bi^ f aussi le tisserand attendait- H 
chaque fois son arrivée avec knpa|ienc0«^ Mai» Jdfcoh. et sa petite 
sœur aimaient mi^lx le voir partir qu'arriver; car il y avait dans 
sa personne quelque chose de som)»re et de mystérieux qui ef- 
frayait ces enfens; et même le vieux Thau, e^ parlait de lui^ 
ne l'appelait jamais qu'un homme très " sapant ^ tandis qu'il avait 
toujours soin d'ajouter l'épithète âH honnête aux noms de ses autres 
amis* 

Wolfsheimer salua la mère de Jacob en lui adressant quelques 
paroles de consolation , jeta ua regard chagrini sur le métier au- 
trefois occupé par Thau^ et au moment où la veuve allait lui ra- 
conter la maladie et les souffrances du défunt ^ il la quitta brus- 
quement pour aller chercher sa caisse ^ puis se fit remettre les pro- 
visions de plantes que le défunt avait rassemblées pour lui y et 
s'occupa tranquillement à . mettre le tout en Ordre y pendant que 
la pauvre femme , pleurant à chaudes larmes > lui confifdt ses dou- 
leurs. 

Oui , j'en suis f^çhé pour le pauvre diable ! s'écria-t-il enfin , 
en l'interrompant ; car il m'a rassemblé 1^ une précieuse collec- 
tion , et a fait sécher toutes ces plantes avec beaucoup d'in- 
telligence : il en aurait sufiit d'une poignée, peut -être , pour lui 
sauver la vie ; mais il ne connaissait pas les puissances secrètes 
qui reposaient sous le même toit que lui. Telle est l'ignorance , 
elle péi;'it de froid auprès du feu! 

La veuve continua à lui faire part des tristes perspectives que 
lui offrait l'avenir. Elle-même et sa fille, disait- elle ^ parvien- 
draient bien à se nourrir du produit de leurs quenouilles ; mais 
que deviendrait Jacpb , qui , avec son père, avait perdu son ins- 
tituteur et son maître, et qui, dans Textrême solitude de leuy 
demeure, é^it éloigné de toute école. 



Digitized by 



Google 



Wol£ihcûner garda le silence » renforma dans sa caisse les rU 
cheises qu'il Tenait de mettre en ordre , jeta sur la taUe une rié- 
compense plus riche que d'ordinaire et demanda à souper* La 
Taure s'empressa de lui serrir tout ce qu'elle arût chez elle ; 
mais lorqu'elle Tint i lui^ présenter m gâteau qui paraissait aToir 
été précédemment entamé , il tressaillit et s'écria: 

Emportez 5 emportez celaJ Vtest le gâteau mortuaire qui a déjà 
serri i rassasier les fosso^teiirs , j'en frémis d'effroi. 

Et aussitôt il quitta la chambre ^ et fut s'asseoir derantla cabane 
sur un banc de pierre; et méme^ lorsque la nuit fut arancée^ il 
ne Toulnt pas s'aller coucher, parce qu'il arait appris que le tis- 
serand araît été exposé^ après sa mort, dans le même appartement 
où était le lit qu'on lai arait préparé, près de la couchette de 
Jacob ; il persista à Teiller pendant cette courte nuit d'été , pour 
obsenrer le cours des astres, disait -il. 

Lorsque JacoB entra le lendemain matin dans la chambre, sa 
mère le pressa dans ses bras en pleurant , et lui révéla , pendant 
que maître Wolfshelmer déjeunait tranquillement , que ce noble 
ami s'était offert de l'emmener arec lui et de lui enseigner son 
art , proposition que dans sa pauvreté ils devaient regarder comme 
un grand bonheur. St séparer de sa mère semblait , il est vrai , 
bien pénible au j(^une homme ; cependant il désirait aussi voir le 
monde de plus près que du haut de ses montagnes, et, pressé 
parles amicales sollicitations de Wolfsheimer lui-même, il y con- 
sentit enfin. Son nouveau maître insistait à partir promptement, et 
quelques heures après, Jacob quitta la maison paternelle avec lui. 

Peu de maisons s'élevaient alors dans l'étroite vallée , où main- 
tenant le Queîs écumenx roule ses flots au pied des riantes habi- 
' tations, qui composent le grand village de Flinsberg. C'était là que 
Wolfsheimer avait sa demeure. H j possédait une grande maison 
en bois, noircie par la rétusté^ et un jardin contigu, remarquable 
par le soin arec lequel il était CuUiTé. La porte était fermée ; il jr 
frappa à plusieurs reprises, enfin une longue et maigre femme Tint 
lui ouvrir. 
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Vôi» voili éi\k dè rétoilr> t Vboè l^t« pus , sâii» A)a!é, 
pv trouver le chemin sam un pàée, afli}0ttrd1nii , -dil-eUe «ëvâ^ 
ment, en ntestinint Ja^cdb d'tm teil «dhibrè. ^ ' 

Le chimiste fit réster le jeonc homme derant la porte, et *etitrâ 
dahl la maison avec elle. Une demi-heure après, elle revînt seule, 
le considéra de la téle aux pièds, lui écarta les dteveui qui cdu- 
rraîent son froiit, liii fit ^uhir un long intei^gfatoire, ei finit par 
lui ordonner de là suivfe danë la maison. Là, ellelui indiqua une 
petite chamhre, dont il devait prendre possession, en hn disatrt i 

J'ai consenti à te recevoir; lu n'auras à prendre' des 'ordres 
que de moi seule, à favenir: ne t'attaches pas autant à ce que te 
dira maître Kilian 5 car souvent il ne sait pas ce qu'il dît. Si tu es 
ohéissaht , discret et pieux , tu f en trouveras hien ; mais si tu 
mbntreé un caractère obstiné , |è saurai te faire rentrer dans le 'de- 
voir. . -, ; ^ ^ -M - 

En prononçant ces dernières paroles^ elle le menaçait d'un &é 
ses doigts longs et décharnés ; et un frisson rapide glaça lé pauvre 
jeune hommè. Il entra dans sa chambrette et se mît pleurer; 
car cette sinistre apparition ressemblait trop peu à la douce image 
qu'il conservait de sa mère. ' ■ 

dalheriiie, ainsi s'appelait la' gouvernante de Wolfsheimer ^ àvàîV 
l'autorité dans le ménage, et savait même sé faire obéir par son 
maître ; cependant èlle ne s'occnpait à dire vrai , que de maintenir 
l'ordre le plus sévère dans la maison et à rendre chacun aussi actif 
qii'éne^ème; mais thalheur à qui hiî résistait sur ce point , elle 
Taécablàit din jtti¥.s. ' 'Un ' f iëtii domeslique* bossu , « liômmé ' Pittte 
Schmôfî, que 1é chimiste appelait •son\/&mii/«j, et une ^ervaxlte, 
tels élàiéfaVIes àûtres cOmmerfsattx de \à tnaTson. 
* Nous n'àrrétèrons pas nos lebteurs fei premières àttnées que 
Jacob passa au milieu de cette étrange famille. Les plus précieuses" 
leçoiif^ qn!îl'y »r^çut hii firent donnée*^ pftr CÉ(herine, 'qtHV. malgré 
son caractèrè aéariâtre, était âm fOnd une •exe^lletife Créatiarey eli^ 
l'ififétruisit dans la crainte de Dieu ^ fbrma ^0 cceaf & l'àmonr 
du bieb. 'Wolfibeimer ', loueurs sombre et mjr^érieux, viVait pmqucf 
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coQstuniinent ntké éax» ton l^xinilDÎre^ où «on oecupition favo- 
rite était de coropoger 4es poisons ; il ayait contnme d'essajèr lear 
rertu sur quelques malheureux ohi^U que Calkorine se plaisait à 
élerer : teUe était la principale cause des troubles qui s'éleyaient dans 
le ménage. Mais , par njit étr^ge bizarrerie ^ il ne pouvait supporter 
lavue d'un cadavre ; aussi , Catherine savait -elle tirer une prompte 
vengeance de la ntc^ de ses innocentes victimes. Cette secrète 
borreur qu'éprouvait Wolf&heimer pour tout ce qui se trouvait 
sous i!influen^e de la mort, ét^t tellement innée , exerçait une telle 
influence sur son esprit , qu'il prét^dait reconnaître à la simple vue 
si un malade devait succomber ou guérir. Il avait la réputation d'un 
excellent médecin, et beaucoup de personnes avaient recours â iui^ 
mais dès qu'on appercevait son front se couvrir . de sueur , qu'on 
Icjvqjait saisir brusquement sa canne et son chapeau, c'était un 
signe certain qu'il n'j avait plus d'espoir et qu'il fallait préparer 
le cercueil. 

Noos ne suivrons pas non plus notre jeune héros dans une ex- 
cursion qu'il fit dai^s les montagnes, où il rencontra une jeune 
fille nommée Cunégonde y dont l'esprit et les grâces produisirent 
la plus vive impression sur son jeune cœur. Cette jeune fille pa- 
iftissait être en relation avec un être surnaturel nommé Rilbezahly 
que l'on crojait être le génie des montages. Ce personnage extraor- 
dinaire apparut à Jacob à la fin de son voyage, et lui fit présent 
d'un anneau d'or. , ^ ■ 

, Peu de tems après le retoqr de Jacob , le vieux domestique, 
Pierre Schmoll , revint au3si 4*une; tournée lointaine qu'il avait été 
faire dans mie aiftre particv du pajs, ppur jr débiter des médipa- 
mens. Parmi les nombreuses nouvelles que Piçrre Schmol| rapppria 
de son y.ojage, celle qjii^ attira surtout l'attention de la famille fut 
la suivante: 

Une grande mésintelligeoce s'était élevée depuis quelques tems à 
la cour de ScKweidnitz, entre le prince héréditaire Boleslas et ses 
augustes parens. On prétendait faire épouser au jeune Boleslas une 
princesse étrangère 5 mais il n^ voulait pas^coni^njUr, parce qu'il 
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aimait la ûlk d'un gentilhonittie, et qu'il lai destiiiàît Tbôiuievr 
de raccompagner un jour mt leUrâœ. Le dieralier Lolfaaire de 
S* tenait un rang éleré à la cour du doc de Schweidnitz, et avait 
trop d'orgueil pour regarder ôomme impossible Tunion dn |eune 
prince avec sa fijiie 9 qui passait pçor }a plus belle ^t la {^s- sage- 
de tout le paj9« Mai^ la vieille duchesse , • qtii s'opposait le pkis^ 
opiniâtrement aux «mQurs de son Bis ^/panrint bientôt à obtenir 
une terrible Tictoire. Elle chargea le chevalier Lothaire d'une mis- 
sion fort lionorablé en apparence y auprès d'une cour à laquelle «lie 
était alliée par le .sang. Mais le chevalier ne revint plus , ei p«a'4le 
tems après 9 sa jcrfie fille -disparut également.-:- Dèa que les premiers 
orages de la douleuf furent appaisés dans l'âme du jeune prince^, 
et qu'on le crut disposé 'enfin à céder à la volonté de ses parens, 
il reçut l'ordre de se, rendre à la cour d'Autriche , pour voir 
la fille de l'archiduc Léopold Nommée Agnès , dont la rare beauté 
était vantée partout et qu'pn lui avait destinée pour épouse»» - 

Boleslas partit accompagné d'une suite peu nombreuse. Peu de. 
tems après le vieux duc tomba dangereusement malade ^ et la 
présence du jeune prince paraissant nécessaire ^ on voulut le rap- 
peler de la cour d'Autrk^e ^ mais quel étonnement I lorsqu'op reçut 
la nouvelle qu'il n'jr'était pas encore jarrivé. Pierre SchmoU se trouvait 
précisément d^ns la résidence» au; ç^pment o^ l'on expédiait des, 
courriers de toutes parts pour découvi^ir la retraite, du prince* ■ 

Il n'était pas loin 9 sans doute ! dit Wolfshdmer en comprimant 
un sourire; car^ de son prc^re mouvement , il est déjà de retour 
dans la résidénce# 

• Au bout de quelques jours , Jaebb jreçut de nouveau l'ordre 
d'aller heii)oriser ^ mais de ne pas trop s'éloigner et de revenir le 
troisième jour. A peine Jacob fut-il hors de la maison , qu'il courut 
au rillage qu'habitait Gun^onde. — Elle n'j était plus. Il par- 
courut les montagnes au milieu desquelles RUbtzakl lui ayait 
apparut ; il les fit retentir des accens de son chalumeau. — ^ Rii^ 
btzahl ne parut pas. Le cœur ren^pli.de tristes pensées, il se hâta 
de retourner au plus vite à la maison. A son arrivée il trouva la 
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poiUi'ée d^tiérè du jaMin oittert€f il y ènlra cl fui se reposer 
à Yomhre } car il Tûulail alleildre apte le ciel fui eiliyéloppé des 
voiles du Soir , ayanl de se fnoiilrer dans l'habita tioa. Aussitôt 
il apperçut le chimiste, accompagné d'un étranger coprerl d'un 
¥étefiM»ii gns , Tenir prendrè pkce non lôin de lui. Jacbh fui 
effingré dè roir de si prés ce sinistre Ranger aux ttaits {^âtes et 
along^ L'entretien était Vif , et il entendit là c^y«rsation. sni- 
Tante : 

Mon ami, nous sommes convenus de tout maintenant, disait 
rhonHnè|;ris , en pressant afTectUeusement la main de Wbifsheimer, 
excepté du moment. Vous si^ntéz que la chose est pressée. — * La 
jeune ^Ue pebC se rétablir d'ici i ijnèlques jonrs^ et alors die 
n*aiiva plos^ besoin de hiédeein. Je Tais donc prendre mes me- 
sures de manière que l'on vous fasse chercher dès demain. 

Non pas deniain, répondit Wolfsheimer, en fronçant les sour- 
cils et en les baissant vers la «terre : c'est trop tôt; cela m'^t 
impossible. 

Vhomme gris. Et la i^isdn f Tous aTez , sans doute , encore 
quelque prorision en réserve ? — Un homme prudent garde toii-r 
jours i«uelque chose pôur les cas imprévus*! ^ 

Wolfsheimer. Ce n'est- pas tout-à-fait cela ! mais je suis de<-- 
venu prudent. Ce qu'un grand seigneur paye aujourd'hui au poids 
'de l'or, demain la potence eii est le prix : aussi, ne venx-je pas 
me compromettre; mais Vos ordres saront toujours exécutées I ^'at 
trouvé un expédient. ^ j . 

V homme gris. Et lequel ? — Ne failiira-t-41 pas ? 

Wolfsheim^ ae rapprocha de l'homme gris et le fixa d'un air 
malin, puis lui dit à voix bosse : J'ai élevé, dans ma maison 
un jeune gaiUard qui pourrait, isan* do4ite,^mê devenir utile 
par la isuile; mais je ii'en fait pas grand cas : vous comprenez? 

Vhomme gris, 'Pas enecnre, mon. prudent ami , pas encore;: 
expliquez-vous un peu mieux 1 

PT'otfsheimer. Ecoutez donc. On enverra vers moi, et -l'on rc-- 
claniera mes secours pcTur ta Malade. Je promet d'abi>rd de venir y 




mais \e finis pftr m'excuser , j« ne yienif* pas. J'enrois 4 mâ 
place Jacob au couTenl avec laisse ëe tnédicanMùs , et Im tn^ 
dique soigneasement le remède qu'il devra donner à la feane d&i 
môiseUe. — Puis arrive que pourra; qAn Ven prenne à q^r Pon 
voudra, \e dirai: le jeune sot Vest trcmipé^ qu'en puis^fe? jai- 
sissez-vous de lui 9 pendesi-ley ce ne sera qu'an n]attvai3 drÀle dé 

moins 9 et nous serons tous deu]|^- innoeens- 

L'homme gris. ParÊûtement imagme ! Faites doncyl mais déba^ 
rassez-vous ensuite du >eune drèle ; il.vous fbrait perdre vos pra*^ 
tiques! 

Wol^shehuter, Il n'est pas actuellement à la maison ; |e Fai en- 
yoyé au-t^ekors pour que votre visite^ ne soit paft remarquée. Il 
reviendra sans ^oute demain y vous pe pourrez donc envoyer chez 
moi qu'apirès*demain. 

V homme gris. Alors , c'est convenu, mon ami, adlea! 

Ils se levèrent et s'embrassèrent. Wolfsheimer fit sortir l'étranger 
par la porte de derrière do jardin , et rentra ensuite chez lui. 

Le premier moùyement de Jacob fat de fuir aussitôt et pour 
toujours cette abominable demeure. Mais quoi ! quitter Catherine , 
celle qui avait entouré sa jeunesise de soins véritablement mater- 
nels, sans lui -dire adieu, sans lui ouvrir son cœur! Il ne pouvait 
j songer sans remords. Il se résolut donc à rentrer à la maison. 
Mais , pâle et chancelant^ il eut peine à regagner sa chambre; c'est 
là que pendant la miit, % raconta à Catherine , qùi' était 'montée 
auprès de lui, Feffrojàble entretien qu'il avait entendu. 

Catherine, de son côté, avait également surpris quelques mots 
d'une uutre conversation entrer i Wolfsheimer et l'étranger 5 et avait 
parfaitevrient compris qu'il était question du prince Bolesias et de 
son amante.' Le prince, au Heu de se rendre à la cowr d'Autriche,, 
suivant l'ordre de ses paréns, était parvenu à retrôuver son amie, 
que la duchesse avlftit 6ait éloigner secrètement , et avait long-tems 
vécu caché non loin de sa retraite-; mai» à 4a nouvelle de la ma-> 
ladie , dont son père était atteint , il avait reparu à la cour. 
Là des scènes tiès - violentes s'étaient renouvelées ; , et la du-^ 
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clies$e, ayant fini par déclarer à son fils que son aipanle était âijk 
saisie et renfermée dans «n eloitre^ le prince avait, dit*<m j fait le 
serment de la considérer toujours comme sa fiancée, et de ne pas 
se marier tant qu'elle Ti¥4IH* 

G>mprend5-4u bien mamtenant, continua Catherine? La pauyre 
enfant est sans doute tombée malade de douleur dans le courent où 
on la tient emprisonnée , et ils Teulent l'empoisonner pour dâier 
le prince de son serment Mais ils n'y réussiront pas 1 Prends cou- 
rage , mon fils I II te faut lutter contre le démon ! 

Catherine avait été 1 amie d'enfance de l'abbesse du couvent ^ qui , 
en se séparant du monde ^ lui avait fait présent d'un petit crnèifix 
d'argent y comme un gage de son éternelle amitié. Elle le remit à 
Jacob y qui devait s'en servir pour obtenir un entretiâi secret avec 
l'abbesse, et alors lui découvrir tout ce qu'il savait de l'odieux com- 
plot tramé cpntre la jeune fille , dont le sort serait alors remis entre 
ses mains. 

Le lendemain y Wolfsheimer reçut en effet un exprès du couvent , 
qui réclamait ses secours pour une jeupe nonne qui était dangereu- 
sement malade. Wolfsheimer promit de venir 5 mais aussitôt que le 
messager fut parti , il prétexta des affaires pressantes, et chargea 
Jacob, comme à regret, d'aller au couvent à sa place;» il lui remit 
sa caisse de médicamens, ei lui désigna la phiole dont il devait 
faire usage, en lui recommandant d'avoir garde de se tromper. 

Jacob arriva au couvwit , et après q^oir remis à la portière 
une lettre par laquelle Wolfsheimer s'excusait de ne pouvoir venir 
lui-même , il fut introduit dans la chambre de la malade. ' 

Mais quelle figure pâle , abattue, s'offiH à ses regards? *— 
c'était celle de Cun^^nde, la vierge des montagnes! Elle le re-^ 
cpnnu aussitôt, le salua amicalement et l'appela par son nom. I 
Mais il était incapable de répondre , cette contenance assitrée: qu'il 
était si péniblement parvenu à feindre, l'avait subitement aban- 
donné $ l'idée que c'était là l'intéressante victime à laqu^le on 
avait vpulu qu'il présentât le poison , et qu'elle était la bien- 
aimée du prince, lui avait brisé le cœur et glacé le sang. 11 
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porta précipitamment la main sur ses jreux et se mît à pleurer 
amèrement. L'abbesse étonnée lai commanda de s'expliquer; alors 
il sorti le cruci^x de son sein , le lui présenta et lui dit^: 

Vénérable dame , tous sourenez-roos encore de celle à qui 
TOUS ayez fait ce présent ? 

Comment pourrais-je l'oublier , répondit-elle , je le donnai à la pre- 
mière amie de ma jeunesse^ àCatberine, en lui faisant mes adieux. 

Elle est ma seconde mère I poursuiyit Jacob : au nom de 
l'amitié que tous lai arez jurée , au nom de cette image du 
Christ, je vous conjure de m'accorder un entretien particulier ^ 
ayant qae de me faire ouyrir la caisse dont je suis porteur. 

La respectable abbesse s'empressa d'accorder à Jacob la fayeur 
qu'il demandait 9 et fut terrifiée des réyéiations qu'il lui fit Après 
s'être recueillie longuement, elle le quitta et se rendit auprès de 
Cunégonde. Quelques tems après eUe fit rappeler notre }eiine 
héros, et lui dit: 

Oui mon fils f tu' m'as dis yrai I II j a une heure que le con- 
fesseur de la duchesse m'a quittée; il est yenu s'inlformer de la 
santé de Cunégonde , et m'a apporté Fordre formel d'ayoir re- 
cours aux soins de Wolfsheimer, et d'ayoir une entière confiance 
dans les médicamens qu'il prescrirait.; que cependant,' si les 
efforts de l'art étaient impuissans et la mort inéxorable , il fau- 
drait, pour éditer réçlat, bien se garder d'exposer le corps, mais 
l'enfermer aussitôt dans le cercuâl et se hâter de l'ensëyelir. — Ta 
conçois donc qu'il n'j a pas un instant à perdre. L'église aurait 
assez de pouyoir , sans doute , ' poar défendre la pauyre enfant 
contre un pareil assassinat; mais il ne conyient pas à de paisible 
cloître d'entrer en lutte ayec la famille du souyerain, d'autant plus 
que le mariage du prince ayec une archiduchesse d'Autriche 
comblerait notre pajs da prospérités ; mais , d'un autre côté, le 
prince a fait le serment de ne pas se marier tant que -Cunégonde 
yiyrait^ il faut donc qu'elle meure pour lui. 

Qu'elle meure! s'écria Jacob, que Cunégonde meure ? — N'ayez- 
yous pàs trouvé d'autre expédient? 
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£Ue ne moarra que pour le^ prince 1 eonlintia rdbbesse.^ ét il 
sera ainsi dégagé de son serment Je répondrai le brait de sa mort 
et ferai inhumer un cercueil yide^ tandis qifelle s'enfuira jsecré- 
tement arec toi. 

Cùn%onde parut en ce moment et lui dit t Oui > je m-e fie à 
toi! mon cœur me dit que je puis compter sur ta fidélité et que 
tu ne me trahiras pas : je serai' ta soeur , tu me consoleras! 

Comment dire la brûlante émotion qui agita tout à coup le sein 
du jeune homme ? Saayer Gunégonde > exposer sa yie pour elle ! ~ 
Ses espérances n'avaient point osé s'életer jusque là^ 

On convint que Jacob fuiri^t dans la puit même avec Guné^ 
gonde^ et remmènerait chez sa mère. Leur chaumière était située, 
comme nous l'ayons dit, aUi^elà des frontières: de la Bohème, et 
dans une position si solitaire , si retirée du monde , que la 
jeune fugitive j pouvait facilement échapper à tous les jeux. Elle 
devait désormais passer pour une sœur de Jacob et faire partie de 
sa famille, dont il garantissait la discrétion. 

Au moment d^ départ , Gunégonde \promit solennellement à 
rabbe$se de renoncer, au prince pour toujours et de ne jamais rins- 
truire de ce qui s'était passé. 

Après plusieurs journées d'une route pénible, ils arrivèrent enfin 
à la chaumière , et Jacob remit entre les mains de sa mère et de 
sa sœur la jeune fille confiée à sa garde ; il les instruisit de tout 
ce qu'elles devaient savoir et se hâta de revenir sur ses pas* 

Dieu soit loué! dit l'abbesse, en le revojanti Quitte maintenant, 
mon fils, la maison de Wotfsbeimer, et retourne auprès de ta 
mère. Dis à Gunégonde que lorsqu'elle «era oubliée du moude et 
délivrée de son amour terrestre 9 elle me trouvera toujours prèle 
V à lui oifirir un asile dans ce couvent et à Ja fiancer avec le ciel. 

Jacob parvint facilement à se dégager du service de Wolfsheimer ^ 
il raconta à la vieille Gatherine quel succès avait eu la généreuse 
entreprise qu'elle lui avait inspirée, reçut sa bénédiction et se sé- 
para d'elle les jeux humides de larmes. Mats l'amour dëit^u- 
lait ses plus riantes espérances devant Jacob ^ et bientât il fut de 
retour au sein de sa famille. 



Digitized by 



La Qonvelle de k morl de Ganégonde ne tarda pas à patrenir 
au prince Boleabs f U lot laUméme la lettre qae Tabbesse écrhrit * 
à sa mère â ce $u)ei ; comment 9 d^illenrs, anratt-il pa en douter, 
puisque ses pareas qui jusque là n'avaient cessé de le traiter avec 
dureté, «'empressaient nuôatenant de lui prodiguer leur amour et 
}fiuxs consolations. Il prit des Tétèmens de deuil comme s'il TcnaU ' 
de perdre une épouse 9 et sembla vouloir fermer son cœur a toutes 
les joies de ce monde. 

Gipeadant et bien qu'autrefois il . eûJt opposé la plus vire opî* 
niâtreté à la volonté de ses parens, il ne put à la tiskteé à 
kurs caresses et à leurs pressantes solHcibitions $ et il consentit , 
au bout de quelqves mois , à aller visiter la cour d'Autriche. 

Agnès, fille de l'archiduc Léopold m, fit un impression très- 
favorable sur ràme mélancolique du prince. Elle avait entendu 
parler de l'infortune de ses premiers amours ; touchée du profond 
chagrin qui le dominait , elle lui' témoigna lé plus vif intérêt. 
Elle ne connaissait pas le projet que l'on avait de la marier avec 
lui, et sa <;onduite à son égard n'en était que moins apprêtée. 
Boleslas conçut une haute estime pour die , et quitta ^enfin la 
cour d'Autriche , décidé à ne choisir qu'Agnès pour sa compagne , 
si jamais les intérêts de sa maison exigeaient qu'il se mariât. Peu 
de mois après , l'heureuse nouvelle se répandit dans le duché que 
le prince Boleslas était fiancé avec -la jeune archiduchesse d'Au- 
triche ^ elle parvint aussi jusque dans la Retraite solitafre de Guné- 
gonde. — Ah !. certes , elle se demanda pourquoi elle avait fui 
devant la mort, et s'il ne serait pas plus heureux que son cœur 
brûlant eut cessé de palpiter? — ^ Sans doute, elle vivait en- 
tourée de la tendresse et des soins de la mère et de ta sœur de 
Jacob, et avait entièrement adopté la simplicité de leurs habi- 
tudes ; sans doute, l'innocent et silencieux amour du jeune hoipme 
veillait sur elle comme un génie tutélaire , et ne reculait devant 
aucun sacri^CjB pour, aller aurd^a^ni .d^^^ moindres désirs , et 
cependant, «son âme n'était accessible qu'à Fimage de celui qu'elle 
ne devait plus revoir 5 sans cesse - elle parcourait le sommet des 
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moîilag!i«i, cherchant de ses regards, dans rhorison lointoin,<les 
lieux qu'habitait le bien - aime. — La nouvelle de ses fiançailles 
lui fit éprouver une violente commotion. 

Maintenant , dit^lle , je vais bientôt retourner auprès de ma 
pieuse mère, la respectable abbcsse 5 car maintenant il a rempli 
les v«enx de son pajs et m'a oubliée! 

Elle voulait que Jacob se rendit de suite au couvent pour jr 
préparer son retour. Cependant, les pressantés réprésentations. qu'il 
lui fit sur le danger q^'il J aurait encore popr l'abbesse à la re- 
cevoir , ses tendres et dpulotireuses supplications jointes aux ins- 
tances de sa mère et de sa soçur, la déterminèrent enfia à rester 
aycc eux, ( -^«'^^ ^ numéro prochéim. ) 

2. Bonner Bruchstucke vom Otfrid, nebst anderen deut- 
schen Sprachdmkmaelern, herausgegeben durch H. Hoff- 
mann. — Fragmens d'Otfrid , joins à quelqws autres 
docmiens sur la langue, allemande, publiés par H. Hoff- 
mann. Bonn y i8«l. 12 pages d'introduction, 23 pages 
de texte , avec un fac simile. . 

Au neuvième siècle, tems auquel le moine Otfrid, bénédictin à 
Wissembourg, en Alsace, composa sa paraphrase poétique des 
Quatre Eçangîles (l), le dialecte des Francs était encore une langue 
inculte, etupgligce (a) même par ceux qui s'en servaient. Rarement 
on l'employait dans le langage écrit; l'élude de la langue latine 
l'avait emporté sur toutes les autres. Néanmoins Olfrid ne recula 
pas devant les nombreuses difiicullés , que rencontre toujours qui- 
conque veut s'ouvrir une carrière nouvelle : connaissant parfaite- 
ment les préjugés que ses contemporains avaient contre leur propre 
langue, et ignorant le peu d'écrits en langue allemande qui exis- 

(1) Intitulée : Volumen Evangeliorum. 

(2) Dans Vépitre dëdicatoire adressée k Uutbert^ archevêque de Maycnce, 
il dit: lÀngua hœc enim velut agrestis habetur,,. Edition de Sdiilter^ 
dans son Thesaur.anti^. Teuton.^ p. 11. 
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taient alors (i) > il composa son ouvri^ge > gaid^ pas le pietuc 
désir de remplacer les chansons indécentes qui , alors , éjUiiei^ 
répandues parmi le peuple. (2) 

U est vrai que, sous le rapport de la poésie , l^ouvrage d'Otfrid 
est tout-à-fait insignifiant : ce n'est 9 comme dit un célèbre cri- 
tique allemand (3) 9 que de la prose rimée» C'était plutôt le but 
religieux et l'exactitude de la traduction que l'agrément des idées 
et l'élégance de l'expression que l'auteur avait en vue. Néanmoins 
Otfrid n'était pas sans verye poétique : le passage suirant , qui se 
trouve en tete du dernier chapitre de son ouvrage y en peut servir 
de preuve : 

Selben Ghristes stiuru 
Joli sinera gînadu 
Bin nu zi tliiu gifierit 
Zi stade hiar gimieret 

Bin nu mines Wortes . ^ 

Gikerit Heimortes. 

Joh ynll es duan nu enti 

Mit tliîu ih fuar fèrienti." 

Nu will ih tlies giflazan * 

Then Segal nitharlazan!' ; ' 

TKas \iu thes. stades feste 

Min Trader nu gireste. 

* C'est ainsi que j'ai marché sous les auspices du Christ , me 
>> voici poussé dans le port. Ma mission est achevée : je rentre. 

dans mes fojers , et mets fin aux travaux qui m'occupaient 
^ tant que j'étais en mer. Je vais baisser la voile , et ferai reposer 
» ma nacelle dans le port protecteur. » 

C'est ainsi que l'Arioste annonce la fin de sa fameuse ^opée 

— ^ ç ; - 

(1) Dum a propriis me scnptura, nfic arte aliquâ uUis est temporibus 
expolita. . . , p. 12. 
, (!2y Page 10. 

(3) Bouterweck, Ceschichte der Poésie und BeredsamkeU. TK. IX ^ p. 76. 

T.I. ' ' 3< 
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de Roldfld furieux {Orlàhdô fùtiùso) , lorsqa'èn commençant le 
4^*^ èfaant, {\ s^écrie : . ^ 

Or^ gc mi mostra la mia caria il vero. 
Non e lontano a discoprirsi il porto; 
• Si çhé nel llt6 i vcni scégliér spéro 

▲ oKi nel mac pnr MiAto viat m'Iia #cortQ; 
Ovc, 0 4i Hftn ^rnar col Icgno iijtero , 
O d'errar senipre ebbi già il vise smorto \ 
Ma mi par diveder, ma veggo certo 
Yéggo la terra ^ e veggo il lito aperto. 

Les fragmens que nous venons d'annoncer ont été découverts par 
M. Hoffmann , dans la bibliothèque de Tuniversitié de Bonn. Ils 
sont écrits sur parchemin; les caraôtères en sont très -beaux, 
ce qui distingue particulièrement la plupart des manuscrits du 
dixième siècle , de ceux qui appartiennent aux époques postérieures. 
Ces précieux restes étaient collés sur l'intérieur de la couverture 
d'un exemplaire des ouvrages de Thomas d'Aquin. Le texte diffère 
en plusieurs endroits de celui que Schiller a donné dans sa col- 
lection des anciens monumens de la langue allemande : les va- 
riantes ont été indiquées au bas du texte. 

Ce petit ouvrage est donc tm document d'an grand intérêt pour 
l'histoire critique du texte d'iin des monumelis les plus importans 
de l'ancienne langue allemande , et M. HofTiinann , par cette pn- 
l)licatioB > s'est placé sur le m^ma ran^ que FJacius (i), Stade (s?), 
Schilter(J) et Oberlia (4), qui, avant lui, s'étaient occupés du 
même travail avec beaucoup de succès. (5) 

(1) Ce savant publia le premier ce livre d'Evangiles. Baie, l57J. in-d. Cette 
ëd|ti<\n ciAi eatrèaieiiient raoc . y 

(2) 2). d. Stade spécimen lectionum antiquar, Francican ex Otfridi 
libr; evang, Siadœ \*jo%, 4, MiscelL Lips, 9. 56^^. 

(3) Schilter en donna une nouvelle édition , comparée sur des manuscrits , 
àans son célébré ' 7 /lesaurus ûntîqUîîatum Teutoniar, T. I. UÏm, 1727. Fol. 

(4) Alsatia Ittteraia sub Germanis. 

(5) On trouve le recueil de toutes les notions historiques éttr Otfrîd dans 
le Dictionnaire hOtHographiquê d*Mê$rt. T.Jl, p. 253. 
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3. Die JEsckytische TrilogW, . Prometheus^ eéc. — Promé- 
thée. Trilogie d'Eâchjrle et mystères des Cabitess dans 
l'île de Lêmnos , tWGatnpagnès de considérations sur là 
Trilogie d* Eschyle en généralé, par Frédéric- Théoph. 
Wdker, professeur et bibliothécaire en chef à l'univer- 
sité de Bonn. Darmstadt , i824- pages in-S ; avec 
une planche, / > 

(Article ttadttlt âea annonces litt^raitrés dé Cœttinguè.) 

Le but principal de cet ouvtàge intéressant et rempli àè con- 
naissances profondes y est de dérelopper les principes de l'art dra- 
matique dans la combinaison des tragédies du poète grec». Ce sont 
plusieurs dissertations séparées sur Thistoire , la mjtbologie et Tart 
dramatique y mais qui toutes tendent au but que nous venons d'indi-^ 
qner. La première partie traite spécialement du Prométhée d'EscbjIe 
et des questions qui s'j rattachent ; la seconde développe les prin- 
cipes qui constituent en général k caractère des trilogies de ce 
"jpôèie. Geai la par^ générale de l'ouvrage; car l'auteur y déve- 
loppe les leift géniales y résuitaiit de l'ana^^se de Prométhée. Led 
cliapitres qui composent cette première partie^ ont les titres suii'ans : 
Prométhée y qui dérobé le feu; ProméUiée enchaîné; Prométhée 
délivré; Aperçu 'général de ces différais' poèmes; Signification de 
^ la trilogie; de Zeus, tel quil est représenté dims Prométhée en- 
chaîné et des rapports entre le poète et la religion nationale; des 
commentaires sur Prométhée; de l'époque ^où le poète a écrit ces 
tragédies; delà satire intitulée Promédiée; et' enfin des fragmeiis 
d^Eschjle. M. Welker croit qoe le poète grec avait l'intention de 
composer un seul drârne^ divisé en trois parties indépendantes lea 
unes des antres )usqa'i un «certain point, et qui eussent cependant 
un lien commun et embrassassent Prométhée enlevant le feu , 
KVffû^êÇf endisân^fii&fiarifff et délivré, hv^^fum. La dffîculté est de 
pr6uv^r l'existence de la première de ces tragédies; car, quoiqiiei 
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les anciens parlent d'une pièce de c£ nom , les indices qu'ils nous 
en donnent sont si faibles , que ^Mneurs savans ont pensé que la 
dénomination de^v^^c^ôç est sjnonjme dem/^iuMvff drame satjrique^ 
qui fut repi'ésenté à la même époque que Phinéas , les Perses , et 
Glaukos Pontios. M. Welker nie cette identité ; il soutient que 
Prométhée ^v^kouvç (allumant le feu ) se rapporte aux fêtes de 
Promélhée que Ton célébrait à Athènes , et dans lesquelles on por- 
tait des flambeaux depuis l'aiitel de Prométhée dans l'académie, 
jusque dans l'enceinte de la ville , et qu'il est même question de ces 
flambeaus^ dans les fragm^s de cette pièce qui sont parvenus jus- 
qu'à nous. Il en conclut que les deux drames étaient différens. 
D'ailleurs , comme l'a déjà remarqué le judicieux critique Hemster- 
hpjs 9 les différentes significations des noms %vçÇôÇêÇf qui enlève le 
feu y et wvçxcuvç 9 qui allume le feu , doivent conduire à l'opinion 
qu'il j avait aussi eu deux pièces différentes. La dénomination 
^vçÇêçts f»t exclusivement attribuée à Prométhée, et ne peut pas 
se rapporter à ceux qui portaient des flambeaux dans la féte athé- 
nienne* • . 

A ces argumens M. Welker en ajoute un troisième, qui est fondé 
sur la nécessité de rétablir la fable dans tout son ensemble, ce qui 
n'a'Ueti qu'autant que le ^v^ôçoç est placé à la tète des deux antres 
tragédies. Ces deux pièces sont étroitement liées entre elles ^ l'une 
est, pour ainsi dire, la base de l'autre. Jupiter prévoit la fin de sa 
puissance^ s'il consent au mariage qui doit donner naissance à un 
fils plus grand et plus puissant que son père, et appelé par le des- 
tin à détruire le trône du souverain des dieux. Le secret est connu 
de Prométhée 5 et Zeus , qui a besoin de ce demi-dieu , cherche à 
adoucir sa colère, «t, comme il est dit dans la tragédie, il s'avance 
à la rencontre de celui qui vieat au-devant de lui. C'est là que 
conunence la fable de la troisième tragédie. Nous vojohs Promé- 
thée tiré -duTartare, et enchaîné sur le rocher, où l'aigle 4e dé- 
chire, ainsi que l'avait annoncé la fin de Prométhée ■ enchaîné. 
Zeus, qui veut se servir du demi -dieu, l'a rendu à la lumière, 
et l'opiniâtreté de Promothée commence à fléchir ; il est prêt à 
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se soumettre à la paissance soureraine. Les Titans ^ quk forment 
Je chœur et qui oUyrent la pièce ^ étaient avec ^romëthée dans le 
Tartare : la clémence de Zeus s'est aussi étendue sur eux en amélio- 
rant leur sort. Hermès s^approche du malheureux et lui apporte de 
nouvelles propositions de la part de Jupiter. C'est le même rôle 
qu'il a joué dans la tragédie précédente. On voit également arriver 
Héraclès , qui doit tuer l'aigle , et cette action a été aussi annoncée 
dans Prométbée enchaîné. Avant d'exécuter son projet, il s'en- 
tretient avec Prométhée, qui lui expose les services qu'il a rendus 
àux hommes, et lui niont^e, en t^mes prophétiques, la carrière 
qui lui reste encore à parcourir. C'étàit à peu près sur le même 
sujet que l'infortuné s'était entretetiu avec Jo, dans l'autre tra- 
gédie. * - * 
^ Enfin , dans le troisième acte , Héraclès tue l'aigle et délivre 
Prométhée, en mettant à sa place l'immortel Chiron , qui doit 
souffrir pour lui ; car il a été dit , dans Prométhée enchaîné , qu'un 
dieu le remplacerait dans sa punition. L'auteur : s'appuie d'un pas^ 
sage d'Apollodore pour prouver que ne remplaçant doit être Ghiron. 
2eus impose à Prométhée le devoir de porter, comme une preuve 
^ de sa punition , et de son repentir , une couronne de branches 
du Ijgos , un anneau de fer ^ qui a peut-être la même significa- 
' tion. Alors Prométhée révèle le secret qu'il importe à Jupiter de 
connaître. La dernière scène n'appartient pas à cette feble ; le 
poète a voulu terminer le drame par une scène éclatante, et telle 
est l'annonce des noces de Pélée, auxquelles le demi dieu doit 
assister. Cette hjpothèse de M. Welker est fondée sur des com- 
binaisons judicieuses ^ car rien ûe l'indique dans la tragédiè. 

Nous arons rapporté les opinions de l'auteur avec quelque étendue, 
pour montrer avec quelle pénétration il a su saisir les points ' de 
contact de ces deux drames* Quand on étudie ses àrgu mens avec 
soin , il est difficile de ne pas se ranger' à son opinion. Après avoir 
établi les rapports qui existent entre Prométhée enchaîné et délivré, 
Mw Welker continue son argumentation. L'antiquité, dit-H,nè con- 
naijssait aucune dilogie, aucun drame composéMe deux parties, et 
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d'ulUDors ces deux trâg^édUes semblent nécessaireineiit en exiger tUie 
ïromème, Uauteur proiiv-e sa proposition surtout par le second 
poème Pcométhie ençbaîné , qui est le seul que nous ajons en en-» 
tier 5 il examine si les él^mens qu'on j rencontre repoussent ou fà^ 
Torisent son hjpothése. Il est à regretter qu'il ne soit pas entré ici 
dans les mêmes détails que précédemment ; car de semblables déve- * 
loppemenà sont trop essentiels < pour les négliger. Nous allons réunir 
cependant ses principaux raisonnemens. Dans Prométbée encbainé^ 
on apprend que l'enlèvement du feu est la cause principale de sa 
pqnition ( vers. ^ et suiv.^ 109 et suiv.). Mais^ pourquoi Promé- 
tbée n'aurait- il pas ajouté la narration de cette entreprise? le fait 
le plus important^ l'iiotipn qui jouissait d'une si grande célébrité, 
n'aurait-elle pas méritée d'être représentée par le poète, qui d'ail- 
leurs s'e^t ai'rêté à tant d'antres &its moins importans ? La ques- 
tion n'est suffisamment résolue que dans le cas où cet événement 
aurait été représenté dans un drame précédent. On pourrait ob- 
jecter que dans Prométbée ençbaîné il est encore question de plu- 
sieurs antres bienfaits rendis au genre bumaîn , sans que le ppétç 
ait fait entrer leur histoire dans sa piète. L'auteur répond à cette ob<- 
jection par Je raisonnement suivant : Prométbée, pour prouver l'in- 
justice et la cruauté de sa punition , expose tous les services qu'il a 
rendus au genre bumain } il entre dans le détail de tout ce qu'il a (ait 
pour s'opposer au projet de Zeus, qui avait résolu la destruction d^ 
Ja race bunfaine ; il raconte qu'il a sauvé les bommes, et qiie pour 
les délivrer de l'anxiété produite par la vue de la mort, i( avaijt 
placé daps leur cœur l'espérance , qui les rend aveugles. Mais tout 
n'était p^ ûdt, les bommes n'étaient pas encore élevés au-dessus 
des animaux , ils ne. possédaient pas les mojens de se civiliser et 
de développer leurs facultés intellectuelles. Le seul mojen qui pût 
les conduire, à ce but était le feu, par lequel ib s'instruisent^ et 
se perfectionnent dans les arts. Prométbée revient plusieurs fois à 
cette idée que le feu est la source et le principe des arU, et que 
ce ne fut ^'à l'aide de cet élément que le développement de l'esprit 
bumain avait été possible. Cependant , U n'abandonna ce perfech- 
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tionnemeat ni au tems^ 4Û an; h«zair<l| 9 ^ mputfii lui même Tuiag^ 
da feu 9 aon applicatioa aux arU, et il easeîgna les arlf lea 
iciences» rarcMteolure^ l'afitronomiie^ Fi^ture, les mojçns .d'a- 
priroiser les aninifiuip ^ les sciencçs nau^^Vip^y la médeciDe, la de- 
yination et la mét^urgie. .Toutes connaissances reposaient «uir 
l'usage du feu, et étaient le résullal de. aon enlèyemeot; c'était 
le complément du présent du ^etm^x'ûp ifv^> Cet enlèvement ik'^tait 
pas un £ût isolé, indépendant de toutes las ai^tr^ circonstances 
de la fable ; au contraire , c'est Tanneau ^uqi^el se rattachent toutes 
les autres parties^ et çn peut dire que c'est pour ce fait seul que 
Prpméthée a été puni : c'est le criiiie auquel tient toute la fable» 
La combinaison de la première scène , qui représente Tencbaipe- 
ment de Prométhée^ vient à l'appui de ces considérations. £lle pa- 
raît pénible, incomplète quand el]e est isolée de l'enlèvement , 
quand elle ne reçoit pas une signiQcation intéressante dans le 
îTv^^çtf , qui a précédé» 

Cependant , bien que tout ce qui vient 4'étre dit soit upe 
présomption de l'existeuce de, la trilogie, tout n'est pa^ encore 
éclairci et U reste d^ doutes ; il faut encore .prouyer qqe .la 
marche de cette première tragédie , qui n'existe que par hjpothèse , 
s'accorde avec Prométhée endiainé de même que ce dr^me se lie 
à Prométhée délivré. Cette partie de la discussion doit élriç la 
plus difficile, parce que nous ne possédons pas de renjsdgnemens 
sur le wv^ê^f. Il faut d'abord rétablir cette tragédie , la recom- 
poser, et . en retrouver l(ss différenties parties dans les deux pièces quf 
nous ont été conservées. C'est ce que M. Welk^ a faiJt, et noua 
allons mettre nos lecteurs à même de décider si cette invention 
est en harmonie avec le génie et les. compositions d'Eschjrle. M« 
Welker place la scène dans l'île de Lemnos ^ui, n'étant pas h2|- 
bitée par des hommes, était du domaii^e des dieux (furt^m Lem^ 
nium) , suivant Jes tradiliops antiques. 

C'est là que Prométhée enlève du fojrer d'Héphs^to&, au pied du 
volcan de Mosjhlos, l'étincelle , qu'il renferme dans une branche^ 
HépbsBstos et les trois . Gabires de I^rnnos sont les iémoius sileu^ 
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cienx dé cette action y qUi forme là première partie du drame. 
Selon la manière da poète grec y l'action ne marche pas dans la 
partie suivante ^ et M. Welker y place des entretiens de Prométhèe 
ayec Héphaestos, dans lesquels il se plaint de la tjrannie de Zeus, 
et expose la nécessité de citiliser le genré humain par le secours 
des arts exercés par Héphxstos/ et 'que Prométhée se propose d'en- 
seigner aux hommes. Etifin, la troisième et dernière partie repré- 
sente les noces de Prométhé» et de Hésione j que le demi -dieu 
conduit dans sa demeure. L'aiitear puise ce dernier fait dans un 
passage du second drame y où le chœur des Océanides dit , qu'il 
chante maintenant des hjmnes différens de ceux qu'il avait ré- 
cités devant la coache nuptiale de Prométhée et d'Hésione. M. 
Welker soutient que ces paroles seraient tout -à -fait déplacées , si 
ce fait nouveau et rarement rappelé dans les traditions antiques , 
n'avait pas été exposé dans un drame précédent Le même fait le 
porte à supposer que le chœur 9 dans Prométhée enlevant le feu ^ 
était formé par les Océanides ^ comme dans Prométhée enchaîné. 
Tout en rendant hommage au goût et aux connaissaùces profondes 
qui ont présidé à la création de ce nouveau drame , nous devons 
cependant regretter que Fauteur ne l'ait pas mieux soutenue, ea 
entrant plus dans les détails , et en développant les rapports entre 
cette première tragédie et Prométhée enchaîné. C'est ainsi qu'on 
pourrait lui objecter encore qu'il j a une répétition qaand le demi^ 
dieu enchaîné , en nommant les arts qull veut enseigner aux 
hommes | s'étend de nouveau aur l'état' barbare' du genre humain , 
dont il anrat déjà été question dans Prométhée ^vçÇùçôç. Peut-être , 
ce projet d'enseignement n'a-t-il été qu'aunoncé dans le premier 
drame, et Prométhée ne s'est-il entretenu avec Yulcain que de 
la force du feu en général , et de son influence sur les arts. D'ail- 
leurs f on peut croire que le génie du poète grec aura bien trouvé 
le mojen d'éviter cette' répétition : de même que Prométhée , dans 
la- dernière tragédie , raconte à Héphaestos plusieurs choses dont 
il a déjà été question dans Prométhée enchaîné. 

Une seconde objection pourrait être puisée dans l'ignorance ab-^ 
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sohie 'OÙ parait étre^ le chœur qui, étant le même dans les deux 
premiers dramea, demande encore dans le second à Prométhée la 
cause de ses lAalheurs, et exprime même quelqiieT étonnement quand 
ie demi^dieu. lui dit qu'il' a été puni pour avoir livré le feu aux 
hommes j. étonnement qui semble indiquer que le chœur ignorait 
«ntiérement ce fait. L'afnteur répondra peut-être à cette objection 
;,que le chœur dans la première tragédie, tout' en apprenant l'en- 
lérement du feu et Faction criminélle de Prométhée, ne s'atten- 
dait pas à la sévérité extrême de sa punition, et que, dans la 
seconde partie , sod étonnement ne porte que- sur cet ^jet. 
La seconde question des Océanides pourrait également se rap- 
porter à l'exécution du projet de Prométhée. Mais il j a trop 
d'art dans cette défense ; elle n'esit pas fondée sur les çxpres^ 
«ions du chœur , dont la désapprobation est précise' dans la 
seconde tragédie, quand il dit: Ivjc ôçccç in ifêetçrsç, etc., n'as-tu 
pas yn que tti faisais mal ? D'ailleurs, l'arrangement de l'autre- phrase : 
xcùi ^x^ytfwtp 9rt;^ ix^vTi içnfittç^f 9 n'admet pas ' l'interprétation 
donnée par l'auteur. ' 

Il résulte de cet extrait de l'ouvrage de M. Welker que l'auteur 
a pénétré, plus que tous les autres savans qui ont traité cette ma- 
tière avant lui , dans l'arrangement et l'économie de la fable , et 
qu'il a du moins le mérite d'avoir donné une idée claire et pré- 
cise des proporiions qui existent entre les différentes parties qui 
composent cette tragédie. Il xîous a mis à même de balancer les 
argumens qui peuvent être présentés pour et contre cette trilogie. 

Nous passons maintenant à la seconde partie de l'ouvrage. L'au-^ 
teur commence par établir eu principe que les trilogies ont été 
la forme générale des tragédies d'Eschjle. Il définit la trilogie non 
pas comme une succession de trois drames qui n'ont entre eux 
que des rapports extérieurs , mais comme une série de tragédies 
liées par des rapports intérieurs qui , ne formant , pour ainsi 
^ dire, que trois actes 'd'un seul tout, sont entre eux comme la 
thèse , l'antithèse et la médiation ( Vermittelung ) , ou comme 
la cause , la lutte et raccommodement Ç^Anlass , Kampf , Schlich^ 
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tufig)f d« tdlle sorte que la première partie reafermalt Fexpotl- 
iion, la seconde le nœud et la troisième le dénouement. C'est 
4ans le second drame que l'intérêt dramatique est ^oité au plus 
baqt degré? la pièce intermédiaire produit la plus grande; sensa-t 
fipn f elle représente les plus grands faits et les plus fortea^ passions* 
pans le troisième ^ l'idée est conduite à son dévdoppement et tout 
rentre dans le repos , et l'équilibre naturel est rétabli. Cette trinité 
est fondée sur les lois générales du monde comme sut la natnrie 
de l'homme j et se trouve souvent expripiée dans les mjthes et 
dans les poésies. Eschjle est cependant le premier .qui ait divisé la 
tragédie en trois parties; la force et l'élévation de son génie 09 1 
suffit à cette invention grande et bardie* U est le créateur de 
cette méthode 9 qu'il a puisée dans l'antique Epos et dans }e& 
grandes spbères mjrthiques {^Mythenkreise) ^ en imitant ^ dans ses 
ouvrages dramatiques y les anciennes poésies épiques , dont il a mis 
les difierens sujets en action dans ses tragédies. Les compositions 
d'Eschjle différent de l'épopée en ce que cette dernière pein( une 
action non interrompue , une série de faits qui participe an ca^ 
ractère de l'histoire i tandis qu'EschjIe sépare les faits ^ et forme 
des groupes plus isolés en abandonnant à la réflexion et à l'ima^ 
gination de chercher les points intermédiaires. Peu importe i'jib* 
tervalle qui sépare ces différens groupes^ l'imagination peut avec 
fiiciiité les représenter plus courts ou plus longs , et l'art ne doit 
juger que, la vérité des rapports entre les différentes parties du 
poëme* Les chœurs j occupent un rôle très*étendu, et servent à 
réunir des situations éloignées et à entretenir la liaison dans les diffé- 
rentes scènes. Us sont , au reste ^ tantôt les principaux personnages 
de l'action , comme dans les Danaïdes y dans les Suppliantes et dans 
les Epigones ; tantôt ils appartiennent nécessairement à l'action , 
comme les Perses , les Euménides ^ les Mjrmidons , ou enfin ils 
Accompagnent les principaux personnages , comme les Océanides 
et les Titans dans Prométhée ? les Vierges dans les Sept Chefs 
devant Thèbes, les Vieillard» dans Agamemnou et les C^éphore» 
dans la pièce de ce nom. 
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C^ppndaaif nous ne tronyons dans les auteurs aneiens dnc^iofi. 
indice durent deice^ trilogies en général ^ ni cjue telle ait été la forme 
qi>Xsch^le a particuljèl'ement suivie dans ses tragédies : elles ne 
pjçuvent être déi:»qntréçs que par le raîsoijinement L'auteur a 
cueilli tout, ce qjii pouvait lui servir d'appui pour prouver Sjpn 
b^pothèse;* C'est ainsi que d'un passage de Suidas ^ où il est dit 
que Sophocle , a été le premier qui ait lié deux drames çn les 
opposant l'un ^,J'aulre> M. Welker tire la conséquence qu'E&ch/jlp 
doit avoir fait des drames unis entre eux et se servant mutueliei- 
nF>en(' de compléments et que dans la suite Sophocle a abandonné 
eelte forme vieillie. 

A mesure que le goût de l'art dramatique devint plus vif che^ 
les. Grecs , les poètes furent obligés de céder à la direction d;6S 
esprits s et de r^treindre la partie musicale ou les chœurs > rôles 
si essentiels dans les trilogies d'Ëschjle. La manière de ce poète fut 
encore abandonnée sur un autre point. Uniquement occupé de la 
grandeur de ses sujets et de la marche de l'action , Eschjle n^ 
s'arrête pas à dessiner les caractères de ses héros, ou à peindre 
leur vie et leurs action ; ces circonstances devinrent plus essen- 
tielles dans les compositions de ses successeurs. C'est , du reste , 
selon notre auteur , une opinion erronnée de croire que Sophocle 
ait y en général , contribué à élever et à perfectionner la tragédie : 
on peut admirer dans ses ouvrages la noblesse , la grâce , le goût 
et le pathétique ; mais il faut convenir qu'Eschjle n'a été surpassé 
par aucun Grec dans la simplicité des conceptions et la gran-;> 
deur de son génie. 

M. Welker, pour prouver que la trilogie a été la forme à la- 
quelle Ëschjle donnait la préférence dans ses compositions, s'appuie 
principalement de ce qu'il y avait incontestablement des trilogie^ 
au nombre des ouvrages de ce poète, comme l'Orestée et la Ly^ 
curgie. U en est d'autres que l'on peut réunir facilement trois à 
trois f comme le démontre M. Wélker , par une analyse profonde 
et détaillée. 

Dans la Miite de son ouvrage , l'aiiteur examine les compositions 



Digitized by 



— 260 — 

de Sophocle et d*Euripide , et fait voir que ni Tan ni l'autre n'ont 
songé à faires des trilogies. Les vues profondes de M. Welker et 
les vastes connaissances qu'il montre dans cette matière ^ font 
désirer qa'il traite de ces deux poètes en particulier , dans un 
autre ouvrage , pour établir, sur une base solide, les principes 
qu'ils ont suivis dans leurs compositions. Poiirvu qu'on veuille 
suivre l'auteur avec quelque attcMàtion dans ses recherches , on 
trouvera que son opinion sur les compositions trilogiques est en 
grande partie suffisamment établie , et l'on pourra encore ajouter, 
aux deux trilogies citées , Penthée , l'Achilléide , la Danaïde , l'Œdi^ 
podée , la Thébaïde , Iphigénie , Ajax Télàmonien , et la trilogie 
de Phinée, des Perses et de Glaucus, que l'auteur démontre jusqu'à 
révidence. On peut en dire autant de ses considérations sur Niobé , 
dont les premières scènes paraissent incomplètes , lorsque ce drame 
est considéré isolément. 

Il reste, en outre, plusieurs compositions d'Eschjle dont évi- 
demment on ne pourra jamais faire des trilogies. L'auteur présume 
qu'elles appartiennent à une époque antérieure } mais il est impos- 
sible de le suivre dans tous ses développemens , bien que ses con- 
sidérations sur Aristote et sa poétique méritassent d'être rappor- 
tées. La lecture de l'ouvrage de M. Welker fait mieux sentir ce 
qu'il y a de beau et de sublime dans ces antiques compositions, 
et surtout dans les ouvrages d'Eschjle. 

Dans un second article , nous donnerons quelques aperçus sur 
la mjthologie et la religion des Grecs, que nous offre la seconde 
partie de l'ouvrage. Toutes ces données sont les résultats de re- 
cherches profondes ; mais nous nous bornerons à nous arrêter sur 
un sujet traité pour la première fois, les mjstères des Gabires dans 
File de Lemnos , dont l'auteur a fait un point principal dans les 
tragédies de Promélhée. O. 

(Za fin au prochain numéro.^ 
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SCIENCES POLITIQUES ET HISTORIQUES. 

3. Brasilien , . unabkaengiges Reich , etc. — Le Brésils con- 
sidéré comme empire indépendant s sous le rappprt histo^ 
rique, commercial et politique, par le chevalier de Schaeffeir, 
major à la garde royale d'honneur de l'empereur du 
Brésil.. Altona, chez Hamm^rich. 

Cejt oinnragç est éçrit par un serrileur étranger de Pempçreur du 
Brésil > et dédié à Ifîiripératrîce Marie-Léopoldine. Dans cette dédi- 
cace , qui est ei) vers ^ le règne de l'empereur Don Pedro est com-' 
paré au régne de Saturne. Ce ton louangeur doii inspirer dés l'abord 
une juste méfiance contre tout ce qui, dans ce liyre, paraîtrait ^pp 
avantageux au Br^il et à son gouvernement. Nous ne prétendons pas 
accuser les . intentions de Fautetir^ mais il nous autorise lui-même 
à nous mettre en garde contre ^es exagérations. D'un ^Qtre c$té 
on peut s'en rapporter entièrement a lui, lorsque, malgré ses fa- 
vorables préventions, il vient à dire d^ mal du qouvel epripire^ et 
qu'à cet égard , son rapport s'accorde avçc d'autres témojg^^ge^^ - 

Après quelques observations générales sur l'Amérique , çojpp^rée 
avec ^Europe, et qui sont toutes à l'avantage de la première, l'au- 
teur fait dans spn introductipn l'éloge du Brésil. 
.. » De tous les pajs du Nouveau-Monde le Brésil est le plus beau, le 
plus richement doté par la nature , et celui qui donne les pl^^s grandes 
espérances. C'est avec orgueil que l'auteur se compte parmi IjBs. ci-: 
tojrens de ce grand empj/e. Vingt annéjes de courses sur ^erre et>sur 
mer, dans les cinq parties du monde, lui ont laissé peu le tems 
de s'e^iercer dans l'art d'écrire. Aussi ne promet-il qu'un exposé 
simple et sans fard de ce qu'il a vu et entendu par lui-même. ^ 

L'auteur a fait trois vojages au Brésil. Il arriva pour la première 
fois dans le port de Bio-de-Janéiro., au mois de mai 1814. On ne se 
contehta pas de visiter son passeport , mais un dominicain , fami- 
lier de l'inquisition , lui demanda s'il était chrétien, c'estr^-dire catho^ 
lique. Aucun étranger n'était admis s'il ne pouvai^ justifier de son 
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orlbodojçie' A celle épo^ne^ la eÎTUisa|ion 4fi Brésil était >encore 
dans son enfance. La domination des prêtres était absolue. Jouir 
d'un drmi était aine &^eur : cepenAant les Bré^iftis ^ta^eift Iku^^ 
reat de ]irésened de la /afoiiil». rojale. 

„ Iiors de âa> seçônde arrivée mi Brésil » en l8l9 9 l'auteur IrôuTa 
tout ql^gé^^ Rio Janeiro. Xe ooi^ibre . des habitais se^ moA^it 
déjà à 13O9OOO. Huit à neuf fnflie Français , qui repaient de Vjr éta- 
blir ^ j avaient introduit tous les rafiînetnens du luxe. Jean YI était 
monté sur le trône ^niais il fie songéiCHt paè i t^etounvef etf' Eii^ope. 
Cepoftdant, les Portugais .trouvaient le séjduif du Brésil de^lit^ €ti 
plus insupportable; et pour en âég6Ater le^ ft^i', tli provoquasse 
des consph-atioiis dans pki^eurft provineeé^ qui ' étftit d^aufàtlt 
pluto %idîle > que les Brééiieaé ea^tA^nçàleût i porter aVeéf plti^ 
dlnrpèitience le foug qui pesait sur ettx. ï\s portaî^t àiree dàfti*^ 
fianee leurs regards sror le {^rîtiee royal Don Pédro d^Alcàntâi^ ^ 
surtout dèpuis éon ilnariage atee une àrebiduche^é d'Auliidlè. L» 
bonté et ies gt^ces de cette àiinable ptitic^se lui gagnèreut bieiitél 
fous les oceuTs. L'auteur retourna eu £af ope pour s'j munir dé 
tout cë 4uî lui était nécessaire poUr s^éfablir eu Brésil. Il atrlva^^ 
potir la troiéién^e foiS; à Rio-Jânéiro^^^ au mois de jànviér iS^si . 
It entrai w aervice de k princesse Léopoldinê^ et foiidaf iiiië 
colonie -plantation dans la province de Bahia. Après le départ dti 
tôt pottri'Enrope^ le prince^^régent nomma il. de Sebaffer ma^or 
âé âa gâi^de» et le chargea d^nne mission auprès de plusleniis sëure-i 
ràhii idlemandii et partictiliërehieht naprès de^ i'empei*euf d'Aicttricfaé; 

Après ces détails personnel» ^ fàûtéur donne tm précis db 
niistoîre du Brésil , depuis sa découverte en l5o6^ Jusqu'à tàf 
dissolution dé l'assemblée constituante et législàtive par rèmpereut* 
Don Pedro, le 1% novembre iSsjS. Cette histoire est divisée ed 
quatre chapitres. Le premier représente le Brésil atant là révolution : 
if ré^irtte dé cet exposé ^e lé BfésO rie pouvait plus rester colonié 
portugaise. En traçant le tableau des vexatiàns 4ont* les Portugài^ 
d^Europe accabiaieat 1er colons, et des cruatttéà'kpl^li^èieffcaîènt sur- 
tout sur les naturels du pays^ Fautciir raconte un Wit ^quf fait 
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bettioottp d'honneui^ k un officier français. « Les portugais faisaient 
la citasse aux naturels comme a dés bétes fauves. Leur vengeancè 
nécessitait de fréquentes expéditions pour les repousser dans leurs 
déserts. Une commission semblable fut donnée, ei> 1812 ; à un ancien 
officier de l'armée de Coudé 9 le major fnmçais Guido Marliére; 
il fut ébargé de réprimer les Coréados et les Coropos, dans le 
presUio de Saint-JeaU'-Baptiste , S4|r le fleuve du Xipoto 9 à soixante 
lieues de Villa ^fiica. Au lieu de poursuivre les sauvages par U 
forée ^ Marlîécé «ut gagner leur confiance et leur amour. Il alla au-- 
devant d'eux ^ leur dcmna des vivres et leur fit de petits présens. 
Son épouse y qpii raccompagnait dans ses courses^ recbercba la 
>sociét6 d*s In<liennfis et leur apprit toutes sortes de travaux de 
iemme« U sut leur inspirer le goût de Fag^riculture, leur fit quitter 
la vie errante y et pendant un séjour de près de dix ans ^ il ne fut 
pas obligé de tirer sur eux un seutittpip de fusiL Tous le respectaient 
•et l'aimaient comme un jpère. Bientôt il eut à ses ordres ia/)o6 
indienst' «rmés et ^umîs. Ses «necés mêmes ^ rendirent sinpecl 
Aux Portugais ; il fut révoqué. Un des premiers actes de Don Pédro 
fut de rendre justice â M. Marliére. U fut rendu aux vcmx des 
Indiens , et oontiuuà de conquérir y p«r son humanité, des miU 
liiers de sujets utiles et soumis. M. Mariière vivait encore en i849* ^ 
Le Brésil avait d'autant plus à souffrir que toute la prospérité du 
Portugal dépendait de la possession de cette colonie. Les Portu-^ 
gais regardaient les Brésiliens comme des bétes de somme, aux<^ 
quelles ils crojaient pouvoir imposer telles charges qu'ils voulaient; 
Les n^ulets surchargés s'abattent^ et, malgré les coups, rd'usent de 
mdr^erj; lès hommes^ lorsqu'on les poussç à bout, se soalèront 
^ $eoou<mV jong* L'oppre^ion trouve son to'me daoer son 
m^e^ > 
L^toire de l'insurrection du Brésil connue. On Ironve 
C^fiendant. dans le livre que nous annonçons quelques détails 
iotéressans. Tels sent ceux qu'il dpnne .sur les événemeas «qui 
pnioédénmt et motivèrent la dissolution de l'assemblée eansli<i> 
ioante législative^ prononcée pas l'empereiiri le 1% noyembse l8i^ 
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Le 7vde ce mois ^ l'apothicaire Pain plona ^ ri' an des coUabofftteiM 
du . Journal (Je l'opposition , et auteur de plusieurs articles oCTen- 
sans* pour l'armée ^ fut maltraité dans sa propre maison par quel- 
ques officiers. La police ajant refusé de «e mêler de cette affiiire, 
Pamplona , dans une pétition adressée à l'assemblée générale des 
dépulés de la nation ^ demanda justice de l'attentat commis sur sa 
peràoiine. La commission des pétitions, dans le rapport qu'elle 
présenta le 8 , sur cette affaire y proposa de renyojer la plainte de-* 
vaut les tribunaux ordinaires; înais le député Antonio Garlos de 
Andrada demanda que, vu les cirooifstancies extraordinaires où 
se trouvait le Brésil , l'assemblée* prescrivît aux^ tribunaux le |uge- 
tilnent à prononcer , et que les accusés, s'ils étaient coupables , 
fussient bannis .de l'empire. Cietlé motion fit naitre le lo de vie* 
lens débats dans l'assemblée; le public des galeries ajouta encore 
au tumulte par ses cris , au fHbt que le président se crut obligé 
de lever la séance. La fermenta tion.StC répandit au -dehors. L'em- 
pereur, qui l'avait prévue, était venu dans la capitale, et, pendant 
les débats, se tenait enfermé dans son palais , où il recevait la 
démission de tous ses ministres , à l'exception de celui de la ma- 
rine* Le soir, il retourna à San-Cristovlo, et voyant la fermen- 
tation s'accroître , il fit prendre les armes aux troupes régnlicrès 
et à la milice, et les rangea en bataille autour du château. Lé 21^ 
le congrès s'étant réuni à l'beure ordinaire, Andrada parla sur le 
rassemblement des troupes , proposa de demander au gouverne^ 
ment une explication catégorique à cet égard ^ et fit déclarer la 
séance permanente. £ient6t après l'assemblée reçut de l'empereur 
un message, portant que les officiers se plaignaient de ce qu'on 
les attaquait tous les jours impunément dans des. discours et dans 
des écrits; que S. M. avait réuni autour d'elle ses troupes fidèles, 
afin d'éviter tout désordre et d'assurer la liberté des délibérations 
de l'assemblée législative ; que l'armée était parfaitement disciplinée, 
et qu'il était tems enfin de prendre des mesures extraordinaires. 
Le congrès, dans sa réponse, se déclara pi^t à faire rendre justice 
aux officiers , par tous les moyens en son pouvoir , dès que le 
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^^yernement lui aurait donné à ce sujet les r^nseignemens né* 
cessaîres. Cette réponse n'arriva à ^m-Cristoyloi^ qu*à nne heure 
da matin da 17. Elle fut sairie d'an second message impérial ^ 
par leqaelr le gouvernement demandait à rassemblée la répression 
de la licence de ia presse^ et l'expulsion îdimédiaté de son seàn 
d'un certain nombre ^e députés factieux , fauteurs de l'anarchie' 
et de la guerre ciyiïe. Après de longs débats , la majorité dus 
congrès décida qu'on ne pourait consentir aux mesures demandées 
pat le gouternement , sans de notireUes expliéatiiHis des mtnîstresj 
et qu'ayant tout ^ celui de rintârieur deyait se présenter deyant 
l'assemblée. En même tems die hvit en délibération^ un décret qui 
en[(H|hait aut Portugais d'Europe et aux «utres étrangers sërttnl 
dans l'armée, de se retirer à six lieues ûé la capitale* Gepeadaàf 
Fempereur passa Farmée en reyu6* A dix hetres y ^e honVeau mi- 
nistre de l'intériettr, Francisco YîMelaf BarboQ^i, vînt dans l'as^senv^ 
blée qui , ne tronyant pas ses explications suffîantes ' demanda 
que le ministre de la guerre Costa Bagnos se présentât Alors Doit 
Pedvo n'hésita plds. Un corps de qiiatre centi hommes avec? 
quatre pièces d'artillerie reçut l'ordre d'entrer dans la yille et dâ 
dissoudre le congrès. Cette troupe se rangea en bataille sur - la 
place jifclamaticns ^ et un oiiicier général alla déclarer à 
l'assemblée la yolonté de Tempereur. On connaît le décret de 
dissolution» Le congrès se sépara immédiatement. Les députés 
Martin Francisco 6t Antonio Carlos de Andrada j Montézuma et 
Rocha fuient arrêtés au sortir de la salle. Trois de leurs collègues 
1« furent dans la ru^. Alors l'en^ereur fit son entrée dans Ja yille^ 
fil reçut, dit son bénévole historien , sur son chemiii, les prpuyes 
l«a plus éclatantes de l'amour du peuple. Le soir , l'opéra fut plus 
fréiluenté que jamais, et la yille fut illuminée trois nuit$ de suite. 
Telle est Faction la plus remarquable du règne de Don Pédro. 

Selon le projet de constitution du 3o aoùt.iS^S , l'étendre de 
VempytQ du Brésil est de Ii3,ii5 milles géographiques carrées, 
aree une population de 5,3o6,4i8 âmes. Il se compose de dix- 
lÉBuf provinces. Le long, des cotes, en allant du nord au midi, 

T.I. 4^ 
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sont situées les provinces suivantes : Para ^ capitale Béiem ; Ma^ 
ranhâoy capitale Saint-Loui»-de-Maranhâo ^ Piauhi, capitale Oeiras^ 
avec le port de Parnaiba ; Céara , capitale Aracati ; Rio-Grande-do- 
Norte, capitale do Natal ^ Parahiba^ capitale Parahiba 5 Pernam- 
buco , avec la capitale du même nom -, Alagoas , capitale Porto- 
Calvo ; Sergipe-del-Rej^ capitale Sergipe ^ Bahia, capitale San- 
Salvâl6r-4e-^^iA 9 £spiritu-Santo , capitale Yittoria ^ Rio*de-Ja- 
néiro ^ capitale Rio-de-Janéiro ^ San-Paulo y capitale San^Paulo ; 
Gsplatina^ capitale Môntévidéo. Les îles de Fernando et de Tri- 
aidad sont de peu d'iàaportance ^ la première est une colonie de 
criminds y et la seconde up poste militaire. Les autres provinces 
sont dans l'intérieur. Ce, sont celles de Rio-Négro, de Gojaz ^ de 
Minas-Qei^es avec la ville de Villa -Rica , et Matto- Grosso avec 
la capitale de Vyia-Bdla. Les principales vilies du Brésil sont : 
Rio-JanéirOy population ' de 910,000 âmes; Babia , population de 
18 9,000 âmes ; Pernambuco , population de 62,3^5 âmes ^ San- 
Paulo, population de 45,000 âmes ; Villa - Rica , population de 
39^00 âmes ; Sergipe et Montévidéo , qui ont chacune 36,ooo 
âmes. 

L'aùtèur dohne aussi quelques détails sur les motifs qui rendent 
la possession de Montévidéo du plus grand prix pour ce nouvel 
empire : ^ Aucune province , dit-il , n'est plus importante 
pour le Brésil que la Qsplatina ou Montévidéo. Cette province 
fedérative , située sur la rive septentrionale de Rio-de-la-Plata , 
contrée salubre et fertile, pbun'ue d'excellens ports, est le point 
de départ pôur former une route riveraine indispensable à cette 
partie dé l'empire. Toutes les rivières du midi se précipitant dans 
la Plata , le Brésil méridional ne peut pas plus se passer de Mon* 
tévidéo , que la Pologne ne peut se passer de Dantzig. Pour for- 
mer un empire indépendant, il faut absolument qu'il soit maître 
de la navigation de la Plata. La conservation ou la conquête du 
pajs situé sur l'iîraguaj, le Parana et le Paraguay est un devoir 
pour le Brésil. Sans l'emboticbure de la Plata le Brésil ne saurait 
subsister au midi. Pédro 1" la regarde, avec raison^ comme le 



Digitized by 



plit$ beau fleuron de sa conronne, et saura la conserver, comme 
Pierre F*^ de Russie sut se maintenir maître de l'embouchure de 
la Newa. ,1 - 

L'auteur traite dans autant de chapitres de la géographie , du 
commerce^ de l'agriculture 9 de l'industrie du Brésil. En général, 
la grandeur du Brésil consiste j de l'aveu même de l'auteur , plus 
en espérances qu'eu réalités. Le chapitre dix traite de l'indépendance 
du Brésil dans ses rapports arec tle Portugal et les autres états du 
continent de l'Europe. Ici l'auteur s'applique à démontrer que le 
Portugal gagnera à l'indépendance de cette ancienne colonie, et 
de quelle importance l'existence du Brésil comme empire indé^ 
pendant sera pour le déyeloppement*des formes du gouyernem^t 
monarchique en Amérique. Le chapitre Onze traite de l'indépen- 
dance du Brésil dans ses rapports avec les autres états am^icains 
et ayec la Grande-Bretagne* Le chapitre douze e&t x^onsacré à la 
peinture des mœurs des Brésiliens* Le treizième s'adresse à ceux 
qui désirent émigrer au Brésil. Enfin, dans le chapitre quator- 
zième et dernier > l'auteur cherche à prouver qu'il est désormais 
impossible de rétablir les anciennes relations du Brésil avec le 
Portugal. Nous terminons notre extrait par le tableau que l'auteur 
présente de la situation des esclaves dans l'empire du Brésil: 

^ n est permis aut Brésiliens d'importer dans l'empire des es- 
claves achetés au midi de l'équateur. Quelque contraire que ce trafic 
soit aux droits de l'homme , il ne faut pas oublier que ces esclaves 
sont moins malheureux au Brésil qu'on ne le pense en Europe. La 
plupart sont des prisonniers de guerre ou des fils de prisonniers ^ ou 
des sujets de chefe despotiques. Lorsque leurs maîtres ne trouvent 
pas occasion de les vendre, ils les tuent' pour s'en débarrasser. Les 
nègres nés en Afrique ont une telle peur de leur patrie , que la me- 
nace la plus terrible pour eux est celle de les renvojer dans leur 
pajs natal.^ On les traite avec humanité au Brésil ^ on cherche à 
les. convertir et à les civiliser* Dans l'intérieur, ils mangent, pour 
la plupart , à la table de leurs maitres , et sont traités comme des 
membres de la famille. Il j a dans le Mecklenbourg des pajsan& 
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qui gagneraient à changer de condition ayec des esclave» nègres. 
Les nayires . sur lesquels ils sont transportés sont aussi bien 
disposés que les vaisseaux de transport pour les fi-oupes* A bord 
de chacun d'eux , on trouve un médecin et toutes les choses 
nécessaires à Ja santé et à la subsistance des esclaves. Les nègres 
du Congo sont les plus beaux et les meilleurs 5 ceux de Mosara- 
bique l^s plus mauvais. Les noirs transmis par héritage sont 
très '- bien traités ^ et on rencontre parmi eux des hommes d*une 
grande probité et de ^lens remarquables. Il j a au Brésil plus 
de Soo^ooo nègres libres. Dès que les esclaves sont arrivés à Rio 
0u a Femambouc , il sont logés dans des maisons disposées à 
cet effet On couvre aussitôt leur nudité d'un bonnet rouge de 
kine et d'ua manteau de coton. La nourriture qu'on leur donne 
est copieuse et saine. Beaucoup de ces esclaves appartiennent à 
l'empereur et sont envoyés en tribut à Bio. Ceux qui sont à vendrje 
sont placés en ligne 9 tous nus ; les acheteurs cherchent à s'assurer 
des qualités des nègres ^ en tàtant toutes les parties de leur corps et 
en les forçant à fuire toute sorte de mouvemens rapides. Lorsque 
le choix est fait, on convient du prix, qui e^t ordinairement de cent 
ducats hollandais pour un nègre bien constitué. L'acquéreur a ensuite 
le droit de l'emplojer à son gré^ mais tout ce que l'esclave peut 
gagner dans les heures où son maître ne l'emploie pas , devient sa 
propriété. La justice protège l'esclave contre les mauvais traitemens , 
et la police se charge , pour une modique rétribution , d'infliger 
les peines corporelles auxquelles les maîtres jugeât à propos de 
condamner leurs esclaves. On importe au Brésil annuellement de 
300,000 à s5o,000 nègres, dont 60,000 à Rio. Un tribunal com- 
posé de Brésiliens et d'Anglais à la surveillance de ce commerce. » 

Il résulte de la citation que nous venons de faire sur la traite 
des noirs au Brésil , que M. SchaBffer peut être rangé , avec cer- 
taines restrictions cependant, parmi les apologistes de ce honteux 
trafic. Les faits sur lesquels il appuie son apologie sont ou con trouvés , 
pu ne prouvent rien. On dit que la plupart des esclaves sont déjà 
esclaves dans leur pajs ^ mais ne savez-vous donc pas que les chefs 
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des penpkdes nègres i^e le' fept en génétsl la guerre que pour 
faire des prisonniers et pour tous les vendre. El en admettant tout 
œ que Fauteur dit de l'humanité avec la<|uelle les esclaves sont 
traités au Brésil , on n'en voit que mieux combien la traite est de 
sa nature abominable > puisque malgré tous les ménagemens qu'on 
j apporte 9 elle est toujours inséparàble de mille crimes de léze^ 
iiumanité. Quelle effroj^able consonimation dé cbair bumaine ! 
Si l'on en importe ssSo>ooo par an ^ il en périt annuellement un 
grand nombre ^ car sans celà le Brésil serait bientôt couvert de 
noirs. Une autre observation nous a frappé dans ce réûit : c'est 
que les nègres 9 acbetés avec i'approbation du gouvernement^ sont 
infiniment moins à plaindre que les malbeureux que le commerce 
interlope introduit furtivement en Amérique , et que si l'huinanîté 
a réclamé des lois probibitives de cè commerce infâme > elle ré^ 
clàme aujourd'bui 9 plus fortement encore> que ces lots soient ex^ 
eutées àvec la dernière sévérité. ■ ^ X. 

. JOURNAUX ET OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

L'histoire des beaux -arts 5 parmi les anciens, n'a pas pris sbb 
origine en Allemagne , pauvre en monumeii^ et sans relations a.vec 
les pajs qui les possèdent. Mais les savans de ce pajs, unissant 
au goût une science profonde , ont composé et développé ce que les 
autres natiôns avaient inventé. L'histoire des arts, tels qu'ils ont été 
cultivés par les anciens, a dà entrer principalémcnt dans les études 
profondes , et les ouvrages distingués sur quelques parties isolées , 
telle que la numismatique qui a été traitée par M. Eckhel , ont éveillé 
le goût pôur des entreprises semblables sur les débris de la sculp- 
ture et de l'architecture des Grecs et des Romains. Fiers de la gloire 
de leur compatriote Winkelmann , Prange, Gruber et d'autres ont 
commencé plusieurs écrits périôdiques sur l'archéologie, mais qui 
n'ont pas eu de suite. 11 ne faut cependant pas attribuer le peu de 
succès de ces entreprises au manque de lecteurs , mais bien à la 
pénurie d'objets à décrire. Quel ouvrage aurait pu lutter avec les 
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Annales de M. MHHn! De n&s jours les relations avec l'Allemagne 
deviennent plos fréquentes ; plusieurs galeries d'antiquités ont été 
établies dans les principales villes de ce pajs ^ des vojages ont été 
entrepris par des sàvans y et di^érentes autres causes encore con- 
courent à produire une certaine abondance de matériaux ^ et à exciter 
le zèle des mans pour Tétude des arts dé l'antiquité. Dans quel- 
ques écrits périodiques 9 des feuilles séparées sont destinées aux dé- 
couvertes les plus intéressantes faites dans tous les pajs , et à des 
discussions sur les plas remarquables des monumens que les siècles 
ont épargnés. De nos jours , plusieurs collections de mémoires sur 
cette matière ont paru en Allemagne : nous en citerons quelquëis- 
unes des plus récentes. 

C, T. StieglitZf Arehaeologische Vnterhaîtungen, — Entretiens 
archéologiques y par C. T, Stieglitz; deux cahiers > dont le premier 
contient un mémoire sur Yitruve; et le second un autre mémoire 
sur la numismatique?. 

J. G. Welker , Zeitschrift fur Geschichte und Auslegung der 
alten Kunst, — Journal consacré à ^histoire et à V interprétation 
des arts chez les anciens y par J. G. Welker ; trois cahiers. Gœt- 
tingne 1817* in-S*". On j trouve quelques mémoires très-intéres- 
sans de M. le professeur Heerer iet de plusieurs autres savans dis- 
tingués^ Le déplacement de l'éditeur^ qui a été nommé professeur 
a Bonn , est sans doute une des principales causes qui ont em- 
. péché ce journal de paraître depuis. 

J. Horner, Bilder des grtechischen Alterthums. — Images de 
de t antiquité grecque, pàr J. Horner. Zuric, 183 î. ï»-4*. Le 
sixième cahier a paru en 1824. Cette collection est destinée à don- 
j)er des dessins des monumens les plus intéressans^ à ceux qui ne 
possèdent pas les ouvrages de Montfaucon y de Schatz et autres. 

M. BçBttiger a commencé, en 18^0 9 un autre recueil qui porte 
le titre à^Amalthéa ou Musée de Fart, parce qu'il traite aussi de la 
mythologie. La position de l'éditeur, qui est professeur dans la 
capitale du rojaume de Saxe , et conservateur d'une galerie d'an- 
tiquités, que la magnificence des descendans d'Auguste a élevée 
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au premier rang parmi toutes celles que l'Alkmagne possède ^ le 
met en .état de traiter les antiiquités areir autant de connaissances 
que de jugement Nous ne voulons ^'in<Mquer le contenu du troi-* 
siéme volume de VAmalthéa, publié ^ en i8^5y à Leipaic. L'in- 
troduction donne quelques idées sur un mémoire de M. Nœhden, 
conseryàteur du musée britannique , sur ls( statue de Memnon et 
les hiéroglyphes inscrites sur le dos de cette statue. Le premier mor- 
oeau est un mémoire sur le torse de la Vénus de lUchmond, qui se 
trouye dans le muséef britannique^ par M« Hcoden. EnsulteM. Ch. O. 
Muller, de Gœttingue , donne la ^uite de ses ; mémoires sur les tré- 
pieds sacrés des Grecs et sur le relief de SamoArace j déjà décrit 
par M. Schorn dans les tableaux d'Homère , publiés par M. Tischbein. 
Un mémoire sur l'inscription du casque olympique , est de M. de 
Brcestedt, consul danois à Rome. Cest une critique de l'explication 
de cette iqscription y faite par M. Bœttiger^ dans Je premier to- 
lame de VAmalthéa, La quatrième partie contient plusieurs mé- 
moires relatifs à l'architecture des anciens , par M.' de Kleuze , de 
Munich. L'auteur développe une idée toute nouvelle sur quelques 
sociétés d'architectes parmi le& anciens , sembl^les aux réunions du 
moyen âge. C'est à la critique à juger si les conséquences tirées de 
quelques faibles indices sont aussi fondées dans l'histoire. On trouve 
également recueillie dans ce journal une leçon publique, tenue à 
Berlin par M. le professeur Tœlken , sur Appelles et Antiphile, 
ou sur l'histoire des arts telle qu'elle a été décrite par les anciens , 
et la foi que ces derniers méritent. Trois mémoires de l'éditeur traitent 
des Kariatides ou Pandrosée d'Athènes, de deux lampps de Silène, et 
des images des Catilopes d'Afrique sur les monumens anciens; Une 
autre cUvision du volume contient , sous le titre de Muséographie , 
des rapports sur quelques musées, de Prusse, par M. «Lévesow, de 
Berlin , qui a donné des détails très-Hnportans sur les collections du 
général Minutoli. Les descriptions de plusieurs collections de particu- 
liers , en Angleterre, de M. Ch. O. MûUer, sont égaleqfient très-intéres- 
santes. M. Jules Sillîg, actuelleinent professeur à Dresde , qui s'est iaitf 
connaître par son édition de Catulle , y donne quelques notices 
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i:dajtim à rh4ftioife. 4^ prU parmi les anciens, qui se fatlacbenl an 
mapuftcrit de V}wii9\vfi natorrile de Pline , conservé dans la bibfo*^ 
tMqnQ rojale à .Pwri^ La dernière partie comprend des notice ^ 
fournies par le%, i^ombreux aorrespondans de l'éditeur , «nr les dé- 
couyerties faites à Selioonte,, en Sicile , à Pompéïa et dans dififé^ 
rentes, autres conjré^, et sur Tourrage du capitaine Goro d'Âg* 
ga&Jya. . ^ ' 

M. le professeur Ed. Gerhard , qui s'est distingué par un écrit crî-^^ 
tique , intitulé Seciiones Appolleniame (Leipsic, 1816), el par une 
édition de Maximus [m«f tcarm^x^] (Leipsic i8îlo), séjourne de- 
puis quel^^ «nnées«i(Naples< U a été reçu membre de l'académie 
hercnlanéanne, à kqdeUe il a dédié l'écrit suivant : Del dio Januo 
ei de* suoi sequaçL Ossermziani indÎQizzate aU* ornatistinM Dm 
Ouspare Sehaggi, membro délia real societa Borhonica , di tijoarâa 
Gerhard {Napêli, 18^25). w»8**, 54 pp» L'introduction de ee mé-» 
moire est destinée à faire connaître, en Italie , les progrés qaé 
l'avchéologie a faits dqpuis Math. Gesn^. O. 



VARIÉTÉS. 



Kou& avons promis à nos lecteurs de leur donner quelquefois* 
les .jugemens que les aristarques d'ontre^^Rhin portent , sans haine 
comme sans faveur , sur les ouvrages françab les plus importans. 
La Gazette littéraire de Leipsic contient , dans une de ses dernières 
livraisons 9 un article sur Touvrage de M. Kérairjy intitulé : Du 
Culte en général et de son état particulièrement en France , que 
nous nous empressons de traduire. 

• IL Kératry était à la chambre des déptités de France l'un des. 
hommes les plus éclairés et les plus sincères. Dans son nouvel 
ouTsage, il ne dissimule aucunément sa façon de penser sur l'état du 
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Qvlte m fnncty ett s'efforce de prétnupii ro|i4afeii pnbliqae cdHère' 
la pais^aiftce a<;tue|le du hant^-oiergé Iraoçak^ qui pVeteiid, £l^ii5^ 
grâpe^ iHix [ésuîlçs et i M. Fabbé de LsHfneunak, ùiee rmtxet ]st 
jeunesse et la clause mojeiiQe de la natioa seiis le joag des pr^ 
jugés qui .^ds^aient ayaut la réformation. En France y il règne dam 
les parties éclairées de la société > la noblesse < exceptée > des idées 
religieuses bien différentes de celles professées par le haut - clergé , 
qui j, sous Napoléon , ayait pris l'habitude de traiter dif^odÉatiqale^ 
ment la f^eligion et ses intérêts. Mais il ne résulte pas de cétte^ 
dissidence d'opinions religieuses que la religion catholique éprouvé 
de grandes défections | et que l'église évangéKque yoie augmenter 
beaucoup le nombre 4e ses enfans ; car l'honnête homme craint au^ 
tapt de pa^er pour un athée ^ q«e de déserter la croyance de ses pères , 
et, ne trouve pa^ .grand sujet d'édification au milieu de coreligion-» 
naires qui lui sont nouy eaux et inconnus. M* l'abbé de Lamémiai» 
crpi^ ^ il esjt yrai, que l'église catholique court un émineùt dangër f 
mais le seul malheur dont on puisse se plaindre^ est de. voir lèS' 
catholiques éclairés rejeter les dogmes uUramontain» que l'église 
catholique dç France actuelle regarde comme orthodoxes. Plusieurs^ 
inconyéniens résultent sans doute de cette indifférence pour les 
dogmes ; entre autre ceini de placer un iotervalie immense entre la 
morale de l'église et celle de la yie sociale. Du reste-, au point de 
civilisation ou nous sommes parvenus , nous ne saurions , sans danger 
pour cette civilisation elle-même , nous passer d'un culte conforme à 
nos lumières. Mais les dogmes de l'égtise ne d^vent pas blessér le 
sentiment du juste et du moral qui est si naturel à l'homme ; et lûhi' 
de . relâçher. les liens sqciaux qui unissent' toutes les sectes chré^ 
tiennes , ils doivent tendre à les resserrer* U faiit que le culte 
éclaçre l'esprit^ et çerve d'appui à. la loi morale qui constitue la 
yéritable dignité de l'homme 5 il faut qu'il cherche, en outre, à : 
/ captiver les sens.^ M. Kératrj établit une propoêition remarquable 
dans son livre : c'est que de toutes les sectes chrétiennes , la non- 
yelle église .ultramontaine est la plus intolérante , et ainsi la moins 
propre à être religion de Fétat, pa^ce qa.'au. lieu de favoriser les 

T 
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lumières et les progrés de la cirilisation ^ elle impôse des deyoïr» 
qui sont loin d'améliorer les mœurs des chrétiens ; et que l'église 
chrétienne primitive était la consolatrice des malheureux et des 
opprimés 5 tandis que la nouvelle église catholique est la protec- 
Utce du gouvernement absolu , qu^elle marche avec la Sainte^ Al" 
liance plutôt qua^ec Jésus^- Christ. ^ 

* En un mot , cet ouvrage est très -important , lors même 
(|u'on n'adopterait pas toutes les opinions de l'auteur. Il est 
entièrement conforme à la théorie de M. Benjamin- Constant , 
dont l'ôuvrage sur la Religion est , de même que cet écrit , di- 
rigé surtout contre l'athlète du jésuitisme ^ en France ^ M. l'abbé 
de Lamennais. ^ S. 

— Nous trouvons , dans le même journal littéraire allemand , 
les observations suivantes , à Toccasion de l'annonce d'une nou- 
velle édition de la Henriade de Voltaire , avec des notes historiques 
à l'usage des premières classes des collèges^ publiée par M. J. 6. 
Mûchler y à Berlin. 

^ C'est une idée très -heureuse de la part de l'éditeur , que de 
destiner ce poëme héroïque à la jeunesse des premières classes qui 
se préps^e à entrer dans les uïiiversités. L'introduction de ce livre 
dans les écoles, serait certainement très-utile. Dans la langue fran- 
çaise, cette œuvre du génie est placée au même rang que tiennent^ 
dans les langues grecque et latine, l'Iliade et l'Odissée d'Homère, 
et l'Énâde de Virgile. ^ 

V La beauté du stjle du célèbre poète français, se grave dans re- 
prit de la jeunesse et forme son goût. Ce poëme retrace avec fidélité 
Tesprit et les mœurs de l'époque où vivait le grand Roi de France ; 
il doit intéresser quiconque aime à étudier l'histoire d'un pajs si 
fertile en grandes leçons et en grands événemens. ,> S. 

Dénombremmt des Juifs. 

L'existence des Jùifs épars au milieu des nations, un pieuple qui 
a cessé d'avoir une patrie commune, et qui a néanmoins conservé 
tous ses caractères distinctifs, qui, tout en se mêlant avec tous les 
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peuples de la terre, est néanmoins resté isolé , est un phénomène 
moral , unique dans Thistoir^ de Tespècte humaine. Ruine vivante 
d'un ethpire détruit^ aucun autre peuple n'a aussi long-tems sur- 
vécu à son existence politique. Une nation de laquelle est sorti le 
fondateur de la religion chrétienne , dont le» patriarches sont éga- 
Ijement vénérés par le Chrétien et le Musulman,- et dont Forigîne 
remonte au-delà de trente-cinq siècles , nliérite sans doute tout l'in- 
térêt de l'historien, du philosophent de l'homme d'état. LesEphé^ 
mérides géographiques de Weîmar contiennent f sur ce peuple ex- 
traordinaire , la notice suivante^ 

^> Nous trouvons la nation juive dispersée dans toutes les par- 
ties du monde. Nulle part elle ne forme un peuple indépendant ; 
elle ne demeure pas même dans aucun pajs, si l'on excepte quel- 
ques villages en Russie et en Arahie, dans des communes séparées. 
Le nomhre des juifs a peu diminué depuis David et Salomon. Leur 
population était alors de 4 millions 5 aujourd'hui elle se compose 
de près de 3,?oo,ooo âmes, qui sont réparties ainsi qu'il âUit : 



Dans la Bavière 5 3,40 s; 

Dans la Saxe i,3oo 

Dans le Hannovre 6,100 

Dans le Wurtemberg 9,068 

Dans le pajs de Bade i6,93o 

Dans la Hesse électorale ^y^io 

Dans la Hesse grand-ducale. ........ 14,983 

Dans les autres États fédératifs de l'Allemagne 18,248 

A Francfort-$ur-lo-Mein ' . . 5,200 

A Lûbeck . . , .\. . 400 

A Hambourg 8,000 

Dans les États autrichiens . . • 453,545 

Dans le rojaume de Prusse • * ? • ^ 34,980 

En Russie 426,908 

Eu Pologne sS^^OOO 

Dans la Grande-'Bretagne i2>ooo 
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Dans les Pajs-Bas. . • 8d,ooo 

En France. 60,000 

En Suède . 4^0 

Dans le Danemark 6^000 ' 

En Suisse 1^970 

En Italie 86,900 

Aux Iles Ioniennes 7,000 

A Gracoyie 7,3oo 

Dans la Turquie d'Europe Sai^ooo 

En Asie . • i38,ooo 

En Afrique 604,000 

(dont 3oo,ooo dans rempire de Maroc) 

En Amérique . 8,700 

Aux Indes austï'ales • . . ? • 5o 

3,i66,6o3 

^ n n'y a plus de Juifs en Espagne et dans le Portugal ; il n'jr 
en eut jamais en Norwège 5 la Suède ne les a admis que dans les 
derniers tems. Dans les étals autridiiens ils jouissent de quelques 
droits^ en Angleterre, bien qu'ils j participent à tous les droits des 
dissidens, ils n'ont jamais bien prospéré. En Russie ils sont tolérés , 
mais sévèrement surveillés. Enfin, dans les états de la Confédération 
germanique, en France^ dans. les Pays-Bas , en Prusse, les Juifs 
jouissent de tous les droits de citoyen , saus cependant pouvoîi' 
y être admis aux emplois publics, » Celte dernière restriction n'a 
pas lieu en France , puisque , d'après la loi fondamentale de 
l'état , tous les Français sont également admissibtes aux fonctions 
civiles et militaires. X. 

1m véritables Monumens. 

Nous sommes dans le siècle des monumens : la terre se couvre de 
statues ét se dépeuple de grands bommes. On pourrait rendre cette 
reconnaissance de ia postérité plus utile. Sahs doute, les statues dé- 
corent assez bien les places publiques , et les souvenirs qu'elle entre* 
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tkimeiH 9ont rarement pm*dus ; mais il serait possible de rehiplacer 
ces marbres stérile par des monamens ïM>n moins durables, plus 
réellement utiles et, en même tems, plus agréables aux mânes des 
hommes illustres dont ils. doiyent perpétuer la mémoire. Qu'en rat-*- 
tache leur nom à des institutions analogues à leurs travaux. On trouye 
sur ce sujet des réflexions pleines de sens dans le journal alleinfand 
iniiMé Sopkroaizon [tom. VU, cah. 5] (i). La yille de Spire, youknt 
dignement célébrer la yingt-cinquiéme ann to do régne de Maximi- 
lien F*" , roi de Bavière f a établi une caisse d'épargne» ayec uU 
yèritable moat--de-piété ; et au lien d'une yaine Hillumination et 
d'inscriptions adulatrices, les magist^ts de cette yille ont jeté 
les fondemens d^une école gratuite d'architecture. A Annaberg , etk 
Saxe, où naquit, en 17^6, Christian" Félix Weisse , Berquia 
de l'Allemagne , pour célébrer la fête séculaire de cet ami de Pen- 
fShce d'une manière digne de Ini^ une société s'est réunie pour 
f<^g^er une institution destinée à l'instruction d'enfans paUyres ou 
orphelins. En Suisse , le canton de Zuric 9 youlant reconnaître 
les services rendus à la patrie pàr feu le conseiller-d'état Esch^, 
qui a présidé au dessèchement des marais de la Lintb, a arrêté 
qwB ce citojcn porterait à perpétuité, ainsi que tous ses descen^* 
da£is , le nom d^Escher^-la^Linth. - ■ X. 

Médecine tnysiiqm de PFtndischmann. 

Aussi long- tems que la médecine l\it tfdilée comme une branche 
de la physique, les médecins ayaient la réputation d'être: déistes,^ si 
ce n'est athées. Mais depuis, que tant de médecins £n Allemagne 
se sont rangés sous les drapeaux de la philosophie de la nature, 
interprêtée par Schelling, et qu'on a prétendu déduire le réel 
des principes a priori, en un mot, depuis que la niétaphjsique a 
pris la place de la physique^ beaucoup de jeunes médecins ont 



(1) Ce journal > publié par le Paulus ^ parait mentuellement , à Hei- 
delberg, depuis I8l9. 
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donne dans Tettréme contraire , et se sont faits les plus ardens fan- 
leurs de la superstition et du fanatisme. Autrefois on disait ; Duo 
medicif très hœreiicù Aujourd'hui on peut dire au moins ayec au- 
tant de raison : Duo medici, très fanaticù Un de nos collabora- 
teurs a donné dernièrement une notice sur les aberrations de Hane- 
nmm^ et il s'occupe à recueillir sur ce sujet de noureaux rensei- 
gnemens. £n attendant nous appel<His ^'attention de nos lecteurs 
sur un système qui repose à peu près sur les mêmes bases que 
celui de Hanemann. M. Windiscbmann , professeur de médecine à 
l'université de Bonn ^ veut subordonner l'art de guérir à des obser- 
Tanc()$ religieuses , - et porter le mjsticisme dans la médecine. Dans 
un de ses écrits il vient d'émettr« ce principe : Les maladies du 
corps ont iQur véritable siège dans l'âme, enflammée par des pas- 
sions et :des désirs déréglés > et le médecin qui ignpre l'essence et 
les vertus Vestorcisme, et qui ne s'entend pas à cet égard avec le 
prftre pour :guérir les malades , manque du remède le plus eiHc|pe. 
C'est dans ce sens que-M. Windiscbmann s'est engagé à publier 
une médecine chrétienne, àms laquelle la prière , les saints sacre- 
meps et des actes mystiques seront proclamés comme les remèdes 
les plus essentiels. Des esprits soupçonneux veulent voir dans ces 
efforts d'associer la religion à l'art de guérir , une tentative toute 
nouvelle en faveur de l'obscurantisme et de la superstition. Quoi- 
qu'il en soit, ces nouveautés méritent toute l'attention du public , 
et nous profiterons de toutes les occasions pour j revenir. X. 
Nouvelles diverses. 
En 1816, les ^ères Lasarew / Arméniens , fondèrent à Moscou 
un institut destiné principalement à l'éducation des jeunes gens 
de leur nation. L'enseignement des langues et de la littérature orîeii^ 
taies devait être compris dans le plan des études de cet établisse- 
ment. liCs frères Lasarew avaient consacré une somme de 5oo,ooo 
roubles à leur entreprise. Depuis peu, cet institut a obtenu les 
mêmes privilèges que les gymnases et les lycées. Dans l'espace de 
deux ans, l'on y a formée i35 élèves, dont 6^ sont passés au 
service du gouvernement. - 
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Le nombre des étudians à runiTersité de Moscou s'élève main-* 
tenant à 700 5 et l'on en compte Kooo dans les éeoles qui dé- 
pendent de' cet établissements 

— On vient de commencer à Darmstadt, capitale du grand- 
duché de Hesse^ un Journal consacré à l'économie rurale , et dont 
il paraît un numéro par semaine^ composé d'une demi^feuilie d'infv- 
pression. Dans un ' prochain cahier nous rendrons compte de cette 
utile entreprise. 

— Nous recevons à l'instant le premier numéro V Atlanta y 
Journal consacré à toutes les nouvelles intéressantes sur la poli- 
tique, rhistoire, la géographie, la statistique, l'histoire de la ci- 
vilisation et de la littérature des états de l'Amérique septentrionale 
et méridionale , et de l'archipel des Indes occidentales , publié 
par M. Ed. Flor. Rivinus , et dont nous avons parlé dans notre 
dernier cahier. Dans notre prochain numéro nous donnions 
quelques extraits de cet important recueil, et nous nous bornons, 
en ce moment, à citer quelques-uns des principaux articles qui 
composent celte première livraison : Discours tenu par J. Q. Adams, 
président des États-Unis , à F occasion de sa prestation de serment 
devant les représentans , à Jf^ashington ; Fragmens de la vie 
politique du président américain J. Q. Adams ; Rapport entre 
r église et les États-Unis ; Aperçu historique des opérations les plus 
importantes de la seconde séance du 18' congrès des États-Unis; 
Le général Lafayette ; De la Piraterie ; Traité açec la Russie j 
Tunis, la Colombie et les Indiens ; Extraits des rapports annuels 
du ministre des finances des États-Unis sur la situation des finances ; 
Adresse du président des Etats-Unis du Mexique aux deux chambres 
du congrès , à l'occasion de l'ouperture de leur séance extraordi» 
naire ; Description de V Académie militaire des États- Unis , à 
West-Point , dans les états de New-York ; Adieux du général 
Lafayette au président des États-Unis ; Message du président des 
États-Unis à T ouverture du 19* congrès ; Aperçu historique des 
prétentions du gouvernement du Brésil à la nlle et province de 
Montéçidéo ; etc, , etc, , etc. S. 
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' ^ s. U. Femperenr cP Autriche vie&t 4e conférer k H» Ladtilas 
I^ker, patriarche de Venise et auteur de Bodolphe de Habsbourg^ 
l'ordre de la couronne de fer, première classe. 

Un paysan russe liommé Fcdbr Skepuschkhi, yîént de pu- 
lilier uti recueil de poésies sous le titre de Véillées poétiques é^un 
Villageois. Cette production j qui parait avoir beaucoup de mè^ 
tîte a été pi'éstnlée , pa^ Tun des ministres , à k famille impé- ' 
riale à Sïiint-Pétersboùrg. S. M. l'empereur a donné à son autant 
utt éuperbe icaftaii ( espèce de manteau ) en Télour ; les princesses 
chacune une montre en or , et Tatadémie impél'iale lui a déoérné 
une médaille en or , de secdnde dasse , et lui a fait écrier nne 
lettre pàr «m préndent. 

COBBESPONDANCE. 

M. Pyrket*, patriarche dé Venise , auteur du nouyeafn poeihé 
épique Rodolphe de titdfshourg^ que nous avons annoncé , noiô 
à Élit rhonnettr de nous écrire, pour nous piidr de différer encore 
Fanaljse de' cô poëme , jusqu'après la publication dé la secondé 
édhion^ , qiiî doit en paraître à Vienne. Ce respect pour la cri- 
tique nous impose le devoir de déférer au vœu de ràufear. Nous 
avons souvent gémi de la légèreté^ avec laquelle les critiques pro- 
noncent quelquefois sur • des productions qui ont co^té^ & leurs 
auteurs des années de peines et de travaux. Si, edmme T» 
BdleàJt, 

l^ans l'art dangereux de rimer et d'écrire, " * 
It n'est point de degré du médiocre pire, 

il y a plus d'une place depuis le médiocre jusqu'au comble de la 
perfection, e^ si la critique a raison' de renvojer hors de coUr 
ceux qui restent au-dessous du médiocre, 'elle doit apporter toute 
la conscience d^un juge à la discussion des titres àe ceux qui s'é- 
lèvent au-dessus. Nous attendrons pour émettre notre jugement sur 
le pocme de M. Pjrker, la publication prochaine de la seconde édi- 
tion , persuadés que nous sommes que son pocme sera plus digne 
encore des suffrages du public. 
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MÉIMÙOIRES ET NOTICES. 



. NOTICÉ SUR VOSS. 

Ij'AllèmagBie vient de perdre un de ses plus grands 
édrivâins; le célèbre Voss, qiiî concourut si puissanir 
ment àla splendeur du Paitiiasse germanique, n'est plus. 

Les Allemands considèrent , à juste titre, la mort 
de cet homme ' illustre comme une perte nationale. 
Leurs journaux littéraires et^^itiquessesont empres- 
sés de jetei; des fleurs sur la tombe de VosS. Qu'il soit 
permis au rédacteur de ces lignes, qui fUt honoré de 
la bîenvciUance du poète que l'Allemagne vient de 
perdre, de mêler ses faible accens a ce- concert de 
deuil et de regrets. • 

Jean-Henri Yosis naquit le a février i ySi, àS(»nmers^ 
doi'f , jgrand-duché de' Mecklenbourg. Uamour des 
lettres aniyna de bonne heure le jeune Voss j mais il ren- 
contrades obstacles dans les rigueurs du sort j son père 
était dans une position voisine de la détresse. Des 
talens éminens, une assiduité rare, une abnégation 
héroïque-de toutes ces jouissances que les jeûnes gens 
n^s au sein' de l'opulence appellent des besoins, ne 
devaient pas réster sans récompense. Voss trouva 
enfin les moyens nécessaires pour se vouer aux études 
académiques. C'est en 1772 qu'il fut reçu à l'upi- 
versité ^ Gœttingue. Le jeune Voss ne tarda pas 
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à se distinguer parmi les élèves de çette haute école, 
qui alors déjà s'était acquis une réputation euror 
péenne. Il fit des progrès rapides dans les langue^ 
anciennes, et cultiva en même tems l'heureux ta- 
lent qu'il avait pour la poésie. Ce fut alors, ainsi que 
nous avons déjà eu occaisfiou de le dire dans un nu- 
méro précédant, que se forma à Gœttingue uue soz 
cîeté de jeune» gêna dont les iloms acquirent rapi- 
dement une juste célébrité; Yoss devint membre 
de cette association, où brillait déjà Hœlty, douli 
les élégie^ respirent une mélancolie à la fo^s douce 
et ^mjstéj^ense : c'est la mort que célébra dé prédi- 
leelioa ce jeune poète ;^ mais la mort, dans lés vers 
harmonieux de Hœlty, ne nous apparaît pas ccniime 
un specti^ hideux, c'est un génie libérateur^ orné 
4e6 fleurs d'un priniems éternel. Le» deux comtes 
deStoUbei:g^ et Miller ,^ auteur dQSiegwart, faisaient 
également partie de cette alliance consacrée à Fami- 
iié^à la poésie, mi psitnotiamé et à tous les sentimens 
géhérem. Clés jeunes ainis se rassemblaient les sa- 
m^i,. ét, dans la belle saison, souvént en plein air,: 
aux pied^ Ae quelques chênes m^jestoeux : ils ^ ras- 
saoalaient métne durant l!été dans quelque beau jardin, 
et proloogeaîenit Içnf* réuàiôns littéraires juisqu'au ie- 
Tcr du soleil* On y improvisait des vers, et on se com-; 
mruniqûait av^ enthousiasme ces productions., qui ne 
Tenaient que de naître. Biirger, si connu par ^es ro-, 
mances et se$ ballades» KlopstocL lui-même, étaient, 
membres honoraii^es de cette société poétique. Voss, 
dans la biographie de Hcelty , qu'il A mise en tête de 
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la ndiit^Ue édition des pôégieâ de^ sôiii ami (i), houà 
retrace d'une manière fart intere^Stintéf )eâ soilVrairé 
desa.îefanfise.- ■ ' ^'-^ ' ^ - ^ ■ .r^ , n . . ^ . j 

Voss a reçu pendâtit <{tiélque tôtnS' à Hambotti^ i 
c?eal là qu'il publia pendant plnsieiii^ années un al^ 
manach des muses V^i fâit suite â delui deGoéttingue; 
En 1 783 , il fut nommé direètenr d'un gjmitiàse k 
, Eutinti ' eti 1 80? j il se fixa? à Jéna ; cë ftit enfin tenr 
i8a5, lors de la notivôlle organis^ti<>n dé l'ûniverfiiîté 
de Heidèlberg, qu^ 1^ jgrand-^no^de Bàdé y aj^elà 
Vosa/pôur donner plus d'illuàtration à fcktte académie. 

Les productions poétiques de c^t^aut^r sont nom^^ 
breusek Voss connaissait toutes les richesses dé \à 
langue germanique, et possédait à un trèaf-haiil 
degfé le talent de la manier et de Tadapter aài 
genres les plus divers. Mar(;hant sur le^ trsace^ de 
Klopst(}dk > il parvint à Haturalk^' définititen^r 
dah^ la lUtél^âture allemande lésIbroW^^i^étri^ëS M 
la pjèosédte grecque et latine , et , en même tei^^ il moii^ 
ira eon^ien il lui était facile de mucrTQ léS difflcûlDi^ 
delà rime". Le caractèrfe de Vosai sur développé tout entiei^ 
d«riM ie& ppésies ; dans le^ odeé ^ il y a d^ la tigueûr , dé^ 
Fénèrgie;, qtri cependant , n'eSt pa^ tèftfjotirs sansquêl'-^ 
que âpirété y dans^ chansons , une èérdialité franêbë^^ 
line gaité ec^tratnante et toiifours aimable; da^s éëé' 
cântiqâesV dé^ronctîdn , une pîété doUèe let tottehâàté 
maï^ c'est surtout ' daft^ iôS> églcj^S ^tie brille le, 
génie de Voss ; parmi le^ compositions dé ce gehrë' 
on peut citer là F^te âu Septuagénaire (der sieben^^ 

(1) Hambourg; chez Bohn^ 1804. 
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zigste Gef^urtstag), *Le chef-d'œuvre de Voss estrtoute- 
fqis, J[)QM«^^9i^popé^ pa^iorale ; ce poème y écrit: eu 
vers hexamètres, est un tableau ravissant j.tm y ren- 
contre tour à tour . des . 4Q$^iptîoo9 pittoresques des 
bçiaut^s de 1^ jpatqre» tracéi^$ia.veq le t)lus.graBd talent, 
e|; desâceujet&deifa^ pav jes doux ^entimens 

Jâi.pi^^g Clwle, dei'amour, de la tendresse conjut 
ga}e,d^ laj^Ugioi). Un: çecîieil des poésies dc Vos^ 
p^rut à i^çeîiigd^rg .en 180;!:, ^u ^ept voliwèqa; le 
dernier conti€{at» -un (tt^i té t I4 prosQdie (Métnk). 

V L'aQtiyitéi 4q y93ç fut prodigieuse ; la littérature 
ajjemaude lui d^it un grand Q^ng^bye de, tt'adiictions; 
çpuj» ci tesp^j-^eiles d^yirgile, d'une partie des^ptié- 
^amorphpseajd'Ovidei) celle jd'Hpri^ce, ^[1dé§iod^ jst 
^îOrphéc|,/d.e,Thçooçit^, d^Arisj^^pblftnef i»ais»surtout 
cîelle de TïJifide jet ! de rQdys$ée:> .ce ch(ef-d'oeuv;?e , 
i^it , jQâf : iyai5$; he^i^lnètrgs^ eist : téUepient calqué soi; 
l>rigipal , ^^pùm^ . peut le CQAsid^rer 1 co wfl^e Mn ve^ 
^itftbl0ij(î«^js/mf/^ fi'^st ;U^..ti?e^Qi: qi^e .possède VAl-i 
I^^gu0î4e ip^é^uce à. t^utèi auj^re natioij., ces* 
Qomère luir-mé^ qui c^Ê^te^ .^es vers dafC^ tu^e, 
langue modejçne, ,JL»'iftfaM|;ablô! Ypss ;enlreprit,guflsi> 
cO];ik)oinjLemeQ to \%y^c def^qd t r de ses filsi X» > tran 
di^t^ou de SbaJ^espear^e , , dput, .p}i|$ieurs y^umes 
Qi|t . paru. ' Çet . . bompié . si étouuant , uon coûtent 
de 3uqcè^ i^piubi^ux qopipie poète ei; .çpuniue 
philologue ,,,s^ yo^a eùcore au<x ; recherches Ijôs pluf 
savantes sur: la géographie et la my tbplogie , des 

(1) Henri YosS j professeur à Heidelberg, décédé en 18^2, et Abra- 
ham Yoss. 
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anciens. Il crut devoir combattre~le"5ystèine déve- 
loppé à ce dernier égard dans un des ouvrages les plus 
remarquabies du tem^ , xiat|S la( ^jmkôlique [de l'érudit 
professeur Creutzer ; Voss publia son ^nti-S/mbo^ 
lique. Il serait difficile de ne pas convenir que ce 
respectable vieillai^ k^ait dépiasse quelquefois les 
bQmes d'une attaque qui devait être purement litté- 
raire ; mai* ce que per«onoe ne contestera } dcst que 
Voss ne s'est laissé entraîner que par l'aVdelit £»nour 
de la vérité, tellè qtfil la concevait: on n'a jamais 
pu douter de la pureté de ses intentions. Voss re- 
doutait, au reste, ce mysticisme que certain^ pro- 
neurs du moyen - âge cberclient à répandre en Al- 
lem^agne^ il en appréciait la tendance;' il^craignail le 
retour des ténèbres. Le clair- obscur d'une églréé 
gothique ne lui suffisait pas, semblable à l'aigle,' il 
aimait à voir le soleil dans tout son éclat. Et c'est 
vers la source de toute lumière qu'il prenait son essor. 

Voss termina son honorable carrière le 29 mars 
dernier, à l'âge de 7 5 ans. Sa mort fut aussi douce 
que sa vie avait été belle, il expira en causant avec son 
ami et médecin, M. Tiedemann. Et c'est ce dernier qui 
prononça sur la tombe de Voss un discours touchant , 
et qui paya un tribut de justes éloges à celui qui fut 
à la fois hon époux et bon père citoyen estimable^ 
écrivain courageux, savant distingué, et l'un des pre- 
miers poètes de sa nation. Voss à rejoint ses compa- 
gnons de gloire, les Klopstpck, les Hœlty , les Hetder, 
leis S^chiller; son nom aussi est inscrit dans les fastes 
de l'immortalité. D. 'E. Sti ' ' 
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BDLLETIN BIBLIOGRAPËIQUE. 



LITTÉRATURE. 



JLûrze ÇeêchiclUe und Charakteristik det êckœnén Lite^ 
ratUT dest Dmtielmu — Précis de l'histoire de la bette 
. lÀtiir^mre des AUemmds, par Ehrenfried Stœber. Paris 
,^t . Strasbourg, chez F. G, Levrault i8s6« 

' €el owrnfrey éittni spécialement destiné i servir d'introduction 
kisloiiqlie i aue aiSlhôlogîe allemande que M. Stœber s'occupe à 
péUîer» mus Vtnywgerons moins dans ses rapports avee les Ira- 
vauiL qui r<mt' 4le¥8ncé dans la même carrière , que d'après le bat 
que Fautenr s'est proposé. Il n'a pas eu la prétention de se faire 
rhistorien de la littérature allemande ^ quelque besoin qu'elle en 
ait; son ouvrage n'est point fait pour les savans qui font eux* 
mêmes des livrés : il-a seulement voulu offrir aux gens du monde 
^uî désirent <fe s'Instruire , et particulièrement aux jeunes gens, un 
préob rapide âdèle des vicissitudes de la poésie et de l'éloquence 
«a Allemagne, qui pût les guider dans l'étude de cette littéra- 
ture si riche et si long«4ems méconnue. Ge but, nous pensons qa'ii 
l'a parfaitement atteint, malgré quelques légères inexactitudes ii^vi-» 
tables dans un pareil travail, et quelques reproches que nous 
voudrions lui adresser sur la disposition générale de la matière. 
Etranger i tout esprit dé parti littéraire , il a prononcé ses juge- 
mens avec autant de bonne foi et d'indépendance que dé connais- 
sance de cause. 

De toutes les langues de l'Europe la langue diss Allemands a été 
la plus lente à se fixer ; leur littérature > outre les causes générales 
qui put arrêté si long-tems les progrès de l'espfit humain parmi 
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les modernes, rencoiitra dans sa marche dés obstacles pairâealœn< 
Tf^îs fois léur dialecte dominant à changé, tandis ^a'en Ffttnbe, eû 
Ispagne tt en Italie, cette liitte entre les idiômés ritanx fût dé 
bonne hetire et irréyocâblèment décidée. 

La longue anarchie qui suivît Textincfion de la maison des Ho- 
henstaufTén arrêta totit*^à*-coup le développement du dialecte souabe 
et de la poésie des Chantres d'amour , de même que la guerre des 
Albigeois et rétablissement de l'inquisition à Toulouse mirent fin 
à Tempire du dialecte proven^l et au gai savoir des Troubadours. 
Jja réfprmatîon et les travaux littéraires de Luther décidèrent enfin 
la querelle en faveur du dialecte de la Hauté^Saxe, qui bientôt devînt 
Ha langue dominante et fut exclusivement cultivée par tous les écri<*- 
vains. 

Cependant la réformation , qui fit triompher le dialecte saxon , 
et qui hâta le développement de toutes les facultés de l'esprit 
humain , mais qui, en même tems, souleva tant de puissants in- 
térêts, fut d'abord pcfu ^vorable aux progrès de la belle littérature. 
La poésie ecclésiaistîquis et là satire furent seules cultivées avec suc«- 
cés,.et rélôquenoè se dévoua tout entière à la controverse rdî- 
gieuse. Au milieu des discussions théologiques la langue dégénéra 
mçme> vers la fin du sdzième siècle. 

Pendant la longue guerre qui occupa presque toute la première 
moitié du siècle suivant, l'Allemagne rétrograda vers la barbarie, 
d'où elle s'était efforcée de sortir; et quand le tems eut efl&cé les 
traces de la guerre ', le plus grand nombre des écrivains ati&- 
mands , frappés dé l'édat que jetait la littérature française , sous 
Louis XIV, désespérant de'lefur génie, se résignèrent à n'être que 
les pâles et froids inài^teùrs de ceux dont ils auraient dû être 
les rivaux, et corrompirent la langue nàtionale en j mêlant une 
foule d'expressions, étrangères , jusqn^â ce qo^enfin vers le milieu 
du dernier siècle , se purifiant de cet alliage impur , et cultivée 
par une foule d'eéprits distingués , elle parvint à se fixer et à se 
plier à toutes les inspiratibné du génie. 

Admise de bcmne heufe dans les actes publias, mais peu usitée 
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ou renfermée dans des formes fixes aux palais de justice et aux diètes 
nationales, repoussée long-tems des universités par le latin et des 
cours par le français, il n'est pas étonnant que cette langue se 
soit fixée si tard. L'Allemagne n'A eu ni des Périclès, ni des Mé- 
cènes, ni des Mcdicis, ni des Louis XIV) et si Frédéric a mé- 
rité de donner son nom à son siècle, ce n'est pas sous le rapport 
de la littérature nationale. » 

. A l'exemple de plusieurs de ses devanciers, M. Stœber a partagé 
l'histoire littéraire de l'Allemagne en sept périodes : i*" Des pre- 
miers tems jusque vers le milieu du douzième siècle; origine de 
la langue ; domination du dialecte franc 5 premiers monumens lit- 
téraires. 3** Du douzième siècle jusque vers le milieu du qua- 
torzième ; période souabe 5 poésie chevaleresque et romantique ; 
chantres d'amour. 3° Du quatorzième siècle jusqu'au milieu du 
seizième; des maîtres chanteurs, jusqu'à la première école de Si- 
lésie, fondée par Opitz. 4** Du milieu du seizième siècle jusque vers 
le milieu du dix-huitième.. 5"* Du milieu du dix-huitième siècle 
jusque vers 1770; époque de la régénération de la poésie et de 
l'éloquence. 6** De 1770 jusque vers la fin de ce siècle. 7^ Le 
dix-neuvième siècle. • 

Si nous n'avions craint de sortir des limites d'une simple ana- 
lyse, nous aurions eu bien des objections à faire contre cette divi- 
sion, qui nous parait vicieuse sous plusieurs rapports. Nous nous 
bornerons à un petit nombre d'observations. Une bonne division pé- 
riodique de rhistoire est plus importante qu'on ne le pense com- 
munément, surtout si, peu content de savoir une foule de faits 
isolés, on veut saisir l'esprit général des tems et l'enchaînement 
des révolutions. Il j a dans l'histoire littéraire comme dans l'his- 
toire politique certains faits capitaux, qui renferment en quelque 
sorte un long avenir, et dont une foule d'autres événemens dé- 
coulent, comme les conséquences dérivent de leur principe. Ce sont 
ces faits dominans qui doivent former les rubriques des différentes 
périodes que l'écrivain veut retracer. Mais ces faits dans l'histoire lit- 
téraire seront»ils purement littéraires, ou purement politiques dans 
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l'hilpîre poHlîque ? N'jr a-Uil pas eptre les rérolotlons soîentifiqoés et 
l^s révôlulîons politiques une liaison si intime, qu'il est impossible* 
d'expliquer les unes sans tenir compte des autres? Tantôt tous liesfaita 
d'une période viennent se ranger sous une grande révolution sociale; 
tantôt ils doivent èirp expliqués par une révolution^ dans les idées** 
Tantôt tpute une suite de pliénouièpes litt,éraires découlent d'un 
changement survenu dans le gouvernement et les lois; tantôt une' 
seule grande idée introduite dans une nation, une philosophie ou une 
rf;ligion nouvelle change insensiblement tout l'ordre politique établi. 
Ainsi il j a influence réciproque entre les faits de l'histoire eivile^ 
et ceux de l'histoire littéraire y et leur action combinée détermine 
l'état social et la destinée des empires. C'est a cette réciprocité d'in- 
iluençe qu'il faut avoir égajrd lorsqu'on veut diviser soit l'histoire 
politique y soit l'histoire des sciences , des arts et des lettres. Or , ' 
c'est ce qui n'a pas été constamment observe dans la division que' 
nous avons sous les jeux. L'auteur a plutôt fait l'histoire delà 
poésie allemande que celle de la littérature en général. Du reste, 
ce que cette division peut avoir de défectueux ôte peu au mérite 
de l'ouvrage de M. Stœber, puisqu'il a moins iroulu donner un 
tableau général de toute l'activité littéraire des Allemands, qu'une 
suite de notices sur leurs meilleurs auteurs; et, à cet égard, nous* 
n'aurions que des éloges à lui donner^ si , encore une fois , les 
écrivains en prose n'étaient pas un peu sacrifiés aux poètes. Schiller 
et Gœthe occupent à eux seuls près du tiçrs. de l'ouvrage; il n'jr a 
rien de trop ^ sans doute, mais c'est trop dans un livre où Herder; 
Lessing, Wieland, Klopstock, se trouvc^nt réduits à un petît 
nombre de pages, et ou des écrivains tels que Jean MûUer, Kant, 
Fréd. -Henri Jacobi, Reinhard,de Thummel, et beaucoup d'autres 
du premier et du second ordre sont caractérisés dans une ou df nx 
pages. Si les articles de ces derniers sont suffîsans, tels qu'ils 
sont, ceux de Schiller et de Gœthe, malgré l'immense mérite de 
ces deux princes du Parnasse, sont surabondans, ce dont, du 
reste peu de lecteurs se plaindront; car ils sont très -bien faits, 
comme tout l'ouyrage est en général très-bien écrit. 
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• M« Stdribér a nommé et jugé pluf de deox. cent ctiiqaante écH- 
wauu plus M moins marquans, poètes , hîstorîens et moralistes. U 
a exdu de son plan^ i peu d'exceptions près, les philcMophes et 
tous les historieiis du second otdre. 

• Il ^ resté peu de monumens de la langi^e de la période franqne. 
M* Ste^er cite deux essais poétiques , Vûn du neuvié^tie, 1 -autre 
én otizième siècle. Le premier est l'Efangile rimé par Ottfried, 
hioirie bénédictin de Wissembourg, en Alsace ^ contemporain des 
(lis de Louis-«le-Débonnaîre, et mort vers 870. Le second est iln 
panégyrique de St. Annon, archeréque de Col^^gne^ poëme retrouvé 
par\Opitiiy et qui marque -la transition du dialecte franc au dia- 
lecte souabe. Ce dernier devint dominant après Tavénement au tr^ne 
impérial de Fillustre maison de Hohenstauffen , dont Télévation 
coihmen^ par Conrad III> élu empereur en iiSS^ tit qtn s'étei- 
gnit av^ le malheureux Gniradin , décapité à Naples , par ordre de 
Charles d'Anjou et du pape , en 1^67. La part que Conrad HT prit 
a la seconde Croisade en 11479 le contact des cheyaliers allemands 
avec les Italiens et les Français, éveilla parmi eux le goât de 
la poésie. Les Minnesinger ^chantres d'amour) imitèrent les iron- 
badouts. On en connaît près de trois cents. Parmi eux se trouent, 
comme parmi les troubadours 9 plasieurs prîncesy entre autres^ l'ism- 
pereur Henri VI y fils de Frédéric I (1) , qui acquit le rojaume des 
deux Siciles en 1194. M. Stœber cile arec une juste prédilection 
plusieurs Minnesinger alsaciens 9 et entre autres Oottfried de Stras- 
bourg f dont nous avons annoncé une nouveU.e édition dans un 
de nos précédens numéros. Le monument le plus précieux de ce 
tcmsx'est le poème épique des Nihelungen^ déjà plusieurs fois cité 
dans ce recndl. (Voj. 4* cahier , p. ÎÏ24.) 

' Le dernier poète remarquable de la période souabe est Conrad 
de Wurzbourg, qui vétmt vers la -fin du 'treizième siècle f il se plaint 
-vivement de la décadence des mœurs et de l'art poétique. En effet , 



' (i) Et non Henri V/ fils dé Henri lY, comme Tauteur semble le croire. 
Henri V mourut en 11 «5. 
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«^«sl celle époqne c[ae eesaent ]es> beàWL jours des' Mhmesinger 
eomme des Ifoubadûiiffs. L'esprit cWalèresqae aYait fait iiaiire 
celte poésie^ elle peiit arec lut. La longiie aiiarcbie qui déchira 
rAliemagne jusque vers la fin du quinzième sieble erréta Jes pro^w 
grés de la littérature. Cependant 9 au milieu de ceilte décadcnoe de 
lu oheTakrie et de Fautoriti hnpérîale, les commànes s'élerérent^ 
Bannie des cours et des cliâteàmc, nepoossée des écoles el des uoi^ 
lrersités> la poésie se i^fugia dans les classes inférieures de la socsâé, 
dans les atelîei^ des artisans. Les poètes > à retemple des autres 
professioas!» formèreot des ^ corpocaiions ^ ajant leurs statuts ^> 
leurs asseoiblées réguliémy «t Josez semblables aux MimsiramdUêi 
aux Po^s et aux Paiiiiéds dés TrouTeres. De là le uom de Miiéitr^ 
saenger (maîtres chanteurs) qae prenaient ceux qui étalait passés 
maltresw L'«mpereur Charles lY confirma ces corporations par i un 
dîplàmi> 9 en i378« Leurs sièges principaux étaient Majenccy Stras* 
bourg et Nuremberg. La plupart des maîtres poètea étaieal plu»-r 
t4^t des rimeurs et des clianleilrS que des poètes | toutefois il étaiC 
impossible qu'il ne s*élevât parmi eut quelcpies hommes de génie, 
qui^ s'aflranqhissant des règles étroites du métier 9 produisissent 
de YcriUibles poésies. . . ? 

^ Le pins remarquable de ces poètes àrtisaiis Ait Qans Sachs ^ né 
a Nuremberg en 1494. 'Après avoir appris dans les écoles de sa 
ville tout ce qu'on j pouvait apprendre , il fit un double apprentis-^ 
sage 9 celui de cordomiier et celui de maître - chanteur* A dix^ept 
ans il se mit à parcourir l'Allemagne , exerçant i la fois l'un* et 
Fautre métier. De retoàr dans sa patrie , ir s'établit maitre-cor- 
donnier, et vécut tranquille fusqti'à Fâge de 89 ans , travaillant 
tour -à «tour avec l'alêne et avec la pltime> sans jamais chepcher 
à sortir de son humble état II âi lui-même 4 Pége de 74 ans 
^inventaire de ses productions poétiques» li trouva > en 34 volumes 
écrits de sa main, 4200 chansons de maître, 308 drames, .1773 
fables, contes et autres pièces diverses^ en tout 6181 morceaux. 
Uans. Sachs prit une part très-vive auxi événeoMus de: son siècle > 
il se prononça pour la réformation et la chanta dans ses vers; il 
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écrivit nne histoire rimce da siège de Vienne par les Tnres^ en 
1539. ^ poésie dramatique commença à naître; mais sans parler 
des mystères joaés dans les monastères , et qàï étaiént plbs' souvent 
en latia qu'en allemand ^ bien que les maîtres - chantenrs s'es^ 
sajassent aussi dans la trag^édie, les pièces de carnaral, des 'farces 
grossières 9 où le bouffon faisait le principal personnage, pouraient 
seuls plaire aux bourgeois des villes impériales» * ■ ^ 

Lié genre de poésie qui eut le plus de succès vers la fin du 
l5* siècle' et dans Je courant du 16% fut^ comme nous l'avons déjà 
dit y la poéne sàtîrique. Les deux partis opposés s'en servirent éga- 
lement ; mais cette satire fut en général grossière comme le siècle. 
La lutte entre la lumière et les ténèbres était engagée avant la 
réformatiohy qui en fut plutôt Je résultai que la cause. Erasme 
et les auteurs des> Epistolae phscurorum virorum se rendirent cé- 
lèbres dans toute l'Europe , par les coups de massue ou de ma- 
rotte avec lesquels ils renversèrent ceux qui prétendaient arrêter 
la marche du tems. Parmi ceux qui écrivirent en allemand, les plus 
connus sont Sébastien Brandt, Thomas Murner et Jean Fichart. 
Sébastien Brandt , jurisconsulte de Strasbourg , né en 1458 et mort 
en iSssiy est l'auteur d'un poème satirique intitulé Le Naçire des 
fousp ouvrage qui fit long-tems les délices du public, et qui fut 
traduit en hoUa(ndais, en anglais, en latin et en français, sous le 
titre de La Nef des fols du monde ^ translatée de rime française en- 
prose par Jehan Droujn, Ljon 14989 in-folio. «L'idée en est ari- 
ginale^ dit^M. François de Neufchateau (1), et il y a quelques 
détails hardis et singuliers.)» Ce qu'il j a de curieux surtout, et ce 
qui peint bien quel était l'esprit du tems, c'est qu'un prédicateur 
renommé à eette époque, Geiler de Kaisersberg Qmort en iSio), 
prononça dans la cathédrale de Strasbourg, sur le poëme de 
Brandt, une suite de sermons, qui furent publiés en allemand en' 
iS^o. (a) 

(1) Essai sur les meilleurs ouyrages écrits en prose dans la langue fran- 
çaise^ avant Pascal, en tète de lediten des lettres provineiaUs -p^r Pas- 
cal, de Lefèvre, 1819. . . ' 

(2) Un littérateur distingué de Strasbourg s'occupe dans ce moment 
même de publier une Vie de Sébastien BrandU 
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Thomas Murner, de Strasbourg , adversaîrtf violent d« Luther 
et d€ la réforme, coàronné du laurier poétique à Worms^ en i5o6> 
|>ar'' i*emperepr >Ma3iinHHen r% moine franciséflin et doeteùr ea 
Uiéologiv et en droit 9 est Tauteur d'un grand Qombre de pièces sa^ti^i- 
riques, en prose et en vers, en allemand et en latin , dlrigées^ totfr 
» tour -contre toutes lés classes , et notamment contre le clergé; Il 
abciisfiit Brandt 'de lui avoir Tolé son bien en -oMtknt les ; il 
glana , après lui et fit, encore une riche ' moisson ^ ^lans sa Nàrrenbe-^ 
scbwttràhg {^Exorcisthe de?]Fousy. La vignette <|^i se trouve en téte 
de oe lîvrey représente on moine etorcisantun fou, assis dans un^e baî^ 
gnoîre^ Dans ^a préfoce il dît >qu'îl a reçu la ntlssidn- d'etoréiser lès 
sots,: et de les bannir de l' Alti^iv^agne en Itafte. Le tout est dîfisé eîi 
plusieurs chapitres, ajrant f^iirb plupart quelque p^ovei'be potifr épi- 
graphes. Le pendant de ce pbëme è^t la Schelmenzunfé y où' la Gorpô^ 
ration 4^ fripons y où Tailleur , )>a$se en revue toutes les iniquités :da 
^ièp^e.{]j»f uriner prêcha st^r cc^ deux ouvrages , a Fc«M<^ort sur le Aieio^ ✓ 
Un autrp ouv^agç de .cet écrivain,, m^lé de prOfie et de vers^ est int^r 
tqlq ^ Çauchmatt ( le, Pré des Sois')} il j fait paraître tous les tni^i 
qui se^ sont laissé tromper par leurs moitiés depuis Adam. 

Jean Fischart que M. Stœber réclame également pour Strasbourg, 
et qui vécut aussi dans la première moitié du seizième siècle^ 
est le Rabelais de rAUepiagne. 'Il porte oe nom avec d'autant plus , 
de droit qu'il imita là Vie du. grand Gargantua y de son gro- 
tienne contemporain. Il rènohérit encore sur Rabelais. Jamais^ an-» 
t^r n'a.pkis abusé de sa làngue , et ne Va forcée ainsi à se plier à 
IçVLicf les fantaisies de son bizarre génie. On peut comparer ces 
^riv9ina, à ces fous de cour qui, sous la livrée -de la folie , avalent^ 
seuU le. droit de dire impunément la vérité aux prin6es et aux 
grands. Ils étaient les bouffons des peuples. - ^ * 

M. Stœber a cru devoir interrompre ici l'ordre chronologique^ 
pour joindre à ces trois satiriques un des meilleurs prosateurs du dix- 
septième siècle, Moscheroch , qui imita en allemand les Songes sati^ 
riques de l'Espagnol Quévédo , son contemporain. Revenant ensuite 
sur ses pas , il cite deux secrétaires de l'empereur Maximilien I, à 
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qui Klt^ratlite «Umanitle doîl. ({nçlqoe tecofmaissantfe* 
)é$ fiaaflon» ici $0uà sHedce poar cirriVeV à plosîenr» écrivaint 4c 
Ifti Refermé, H|uerlf. Stœber place cftiore ^nt cette période. Nou$ 
riogiretlotia qUe sm pito «e loi ait. paa. permis dé faire des teml 
de la Aéfefteation me époque a part, qui eût commencév arec te 
MBÎiiéiii^ siècle p el,qui se fût teroiinée aVec la guerre de trente ans; 
ta: langue aUeàiai^e eut à Loi W les m^mes obligations que la 
langue firbiifaise,jeiJt«à GàtYÎn^ et p«tti-étrrdo pins gràndes eneoré : 
il tieqdil à )àmmê Im 4ialeete ^xon domîiianl dans h iiit^ture^ 
U ilnpvin^ au langfige ^ob ptfopre caff^etépe-^ 1* A^rce et la fran^ 
eUs^ Ta«r à taçis simplei^ Mofi, flentiy clair el précis danr sa 
|radac(i*n de k Bible, îl sayait changer dp atyk a^im les» oiiTragea 
qu'il «Iraduisait* U est infiniment «upémar i tons les éetivaôns^ do 
ce temsf 'et pe«t servir enoore anjonrd'bpi de; modUle.. ' . 
' La qifalrièfVM période de M. Stceber comprend prés de deux 
eienti ans; eRe coftimence vers le tmlien dà'SeSziéme siècle et ^nlt 
sw mlKea âù dix-bmtiérfie* Un lîttéttiteur de mérite a publié, il y 
a qodqoë» arinrées^une bibliothéque des poêlés allemands du dix- 
septiémtf sièéle (i)^ Pantîi^ces poètes i| en est plusieurs qui ^ dans' 
d'«Qtscis tenis , eussent été dé grands écrimûs^ A leur tâe se trowve 
Mrftfi Opifz (dié k Bonzlau, en Sîlésie, en 1S97, et fnorbà Dan^ 
zig, en i63|^}, le réritable créateur de la prosodie allemande, et 
le fondateur de ce qu'on ap^seUe Técole de Silésie ; c'est le Malherbe 
der ABenM^ds^. Jusqu'à, lai tout l'ârt de fairë des irers consistait en' 
quelque aorte k compter Tes sjllabes; Opitt apprit à les mesurer 
et à les peser* Inférieiïr à quélquea-nhà de ses contemporains p6âr' 
Fentbousiasme èt l'ioTetltiôn poétique,- H les surpassa toiis en 
étéganee el en correètion.» Les plus remarquables dei poètes du 
dix-septième siècle, qui rivalisèrent avecO]MlZy on qui marcbèrent 
spr ses traces, sont Rodolphe Weckberlin, Paàl FJemming, André 



(1> Bibliotheh tkuffchtr DUhter dgs siebtnxehntên JahrhunderU ^ pcn 
Vfilhtlm Miiller, Lei^ûc, chez Brockh^us, ld22. 5 vol. 
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Grjphiu5f(i)y Frédéric Logau (g), que M. Stci^fe n eMéil^ 
et (es Hfois amis de^ Koenîgsberg : Robert* Bobei'tbin , $iii0i> Dnob^ 
'Henri Albert y qui . apuraient méritéf^ de i'élxeavcc. ph^ det4é)#i)f ) 
La première école de Silésie, fidèle à l'exemple donné par Opil^i 
aspirait à l'élégance et » la correçlioil; soa goùteti en g^f^ffa^J^ir 
et/prm^ par Iç^iide^ des ,4criviMns de V^B^iquiAé» ; ii'eîi e^i pift 
ainsi -4e la seconde, ^ole de Silésie^ fondée par Uoim^^ 4p Hp£rT 
niànnswaldaii i(né;à Bresl^u^ en .i6iÂ et morl 16,79) qqii* s4t 
duil p^r Ga£|rini et MarÎDO^ donna dian% li^ précis et^fN^Voiit) 
dnnA r^pbase. Cest. des pùèïea 4ci oett^ épple qiie : Ai»fpî% 
Horià a dit,: , prétendaient rendi^e le beiKi plus boEin ; ^'est 
pour cd« que le b^aiiy qiH ae se r&vâtoq$i'aniii< toes (Sii^plçai:,^ 
K^éwmiy leur «chiq»pa.f iU écniiîreat itiàl .p^oé qiifiU .y<9ubiieii| 
écrii'e inî^iK que bieni»*^ La; bonr^ofifliue de Lohensteijl (.ii()Qri^ 
lia ) «tt passée en proterbe.- Ym ia ûih 4a dîzfseplièiQO.^èfle, . el 
w conHHanceoieiit dû; diirhmticme » Benjmnia Nieniiifcb (S)^ .et 
se«i pfttlîfa«sy d^âtés àê la bouffisuie :et du Inaaîérfi. de JiOf- 
mikNwfttdail et de Lobensteîa^ seipréGipiitéffim4Teisra9l^ti^i.e«tr(èii!i!ey 
et à fovce.de Tdnleic èlre simples et Maliirels>9 idtvintentjpl^ ;elt 
tririatix; et si leurs prédécessenra s'éCai^tt. perdus dânsi.lei iraes^ 
oeniL-ci haUèteni ta.ttrréC «/ jympèrcfU iryie^cM* A ce. jnaihais; 
goât se joignit. ù, manie d'imiter^Jes It^Ueiis et 4ei Fraii^lii^ Inài-^: 
tation atta josqa'4 corrùmpre la langue natioi^e, m nebed st. 
yf^né^i par l'admission d'âne foule d'expressions ,el de U>ucnureA 
itorangères. Qudqnes esprits disiLingnés^ cepeiubilt surent . se. If 
scryer de Ja contagion générale^ prépavèrent les beaux: |ittifs qiûr 
conÉmeiieerent yers le ^ milieu du dix-buitième^ 1 siècle. Kacnki eutj 
M. Stœber cite avec raison le baron d« Caciil?^ (^é à B$rfitt.^:en ) 
1654^ 1^0^^ co^eilleff-d'oHlt 4^, pr«^t^ tpi 4^ ProMen h^}, 

(ï) Auteur de ptusiëurs' fràgédîes, comédies et farcës. Parmi les fi^gédies ' 
il y- en » WM sur l» nmt-cle C1mh4«» vei d'AngleteFte. ' 

(2) Lo|^u a fait plus de trois mille ëpigrammes- . . , , 

(3) Silësien comme Opitz et Hofmannswàldau. ^ . . ; ; . ^ / 
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Gâniher (mort jeane, en ij'iS), poète Ijrrlqbe, à qui Gttthe a 
rendu une juslk^e éditante, et Brockes y «éncit^r de HaAibonrg 
(mort en 1747), poète «soeliquc et descri|>tffv foft goûté de'sont 

'En traitant des prosateurs de la qtiâtrîème période , M. Stôfeber 
ne 4cite guère qu'un certain nombre de romanders^ dont quelques- 
uns ne sOkit pas saùs-'mél^rte. L'ap^rUion du ' 'J?ai^'iftr<»i^ Wn^/biV 
fit naîtk^ une foule d'imitateurs. On comptait en 176g Jusqu'à 
qvLmi^ie^Robinsonàies. Vinrent ensuite \e6 Aventuriers , dont le plus 
rem.arqùàble .est Albert Julhts cfa Tlle de Félsenhéurgj rcfpl n^èst 
poîût tons charme ^ qui vient' d'ère réimprimé. On a également 
publié , une édition noiai^elle ' des osurres choisies du prédicateur 
de la cour impériale, -Ulrich Kfegerle, ooanp sous le -nom de 
Pèrè'Abmhmm à Semcta Clara (mott a Vienne 1709 le seul 
érateiir de ce tems nommé par M. Stoiber^ .et qui a mérité cette 
dMtiilction par la bizanre ^ burlesque originalité de son éloquence. 

Néus ^aurions désiré qu'ils eut donné ici uite notice sur k«: di- 
yersès sociétés ou > aéadémifs formées pendant le dix-iieuvième 
siècle 9 et sur les efifortB tentés par quelques littérateurs de res- 
tituer à la langue- allemande son ancienne pureté et- son indé-. 
peiKlanoe. > La Société pour la langue allemande établie à Berlin 
a^it publier! 9 il y «a deux ans, un- mémoire intéressant sur -des 
académies (fl). €e que les , académies n'araient pu faire , les uni- 
yévsités le ûteiÉt, après ayoir* consenti à «se' servir de fallem^nd 
dè préférence au iatln. Une- ère nouveUe ^^t meilleure commença^ 
v«ili tySo ;/une foule • d'écrivains distinguée s'élever etit , et en moins 
d^mi demi- siècle la littérature allemande n'eut phis beaucoup à 
entier^à • celle deis aiitres nations. 

- Ce démi-sièle^ Mi Stobber l'a diyi4»é en deux périodes. Pendaiit là 
première, jusque yers 1770, l'esprit d'imitation re&lajdominant. Deux 
écoles rivales s'élevèrent en même tems: celle de Saxe et celle de 



(1) Die Sprachgesellschaften des siebenxehnten Jahrhunderts , von 
Otto Scàulx, Berlin 1024. 
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Suîssa* A )« léte de la préinière se trouvait Goltscbecl^ professèui' 
de philosophie et de poésie à Leipsic ^ poète sans imagination et 
s0ns goût, mais à qui la grammaire allemande eut de grandes 
obligations* Les chefs de Téeole suisse étaient Bod mer et Breiting^r 
de Zurich y qui ne cessaient de combattre la froide et lâche poé- 
tique de Gottsched. Au milieu de ce conflit d'opiniops et dp 
sjsfèmes sur 1^ poésie, se fqrmèrent plusieurs poètes qui furent 
généralement goûtés^ et dont quelques-uns conservent encore leurs 
places dans toutes les bibliothèques. Tels sont Gellert^ fabuliste , 
devenu presque aussi populidrp que Lafontaine, mais dont il ne 
partagera pas l'immortalité 5- palier qui sut unir le goût de la poésie 
aux plus grands ^uccès dans les sciences ; le Ijrique Hagedorn ; 
Rabener, dont les satkes en prose se font encore lire aujourd'hui; 
répigrammatiste Ksestner, professeur de physique et de mathéma- 
tiques à Gœttingue; Lichtwer dont les fables balancèrent la popu- 
larité de Gellert; Uz, dont le nom vivra ^ grâce à quelques odes 
remplies de plus de patriotisme et d'éloquence que d'enthousiasme; 
Weîsse, moins remarquable comme poète dramatique , que comme 
a mi. des enfaps. 

A ces npms^ que l'histoire littéraire de TAIIemagne nommera 
toujours avec reconnaissance , viennent se joindre ceux de Gleim, de 
Klei^t 9 frappé à mort à la bataille de Kunersdorf, et de Ramlet^ qui 
chantèrent les victoires de Fréderic-le-Grand , mais qui ne purent 
ôter à ce prince; le mépris qu'il professait .pour les littérateurs de 
sa nation. JLa^ gloire de tous ces poètes fut éclipsée par celle de 
trois honimes de génie , qui produisirent une véritable révolution 
dans la littérjature allemande : Klopstock ^ Lessing et Wieland. Nous 
ne répéterons pas ici ce qu'on a déjà dit dans notre recueil sur 
ces trois grands hommes. M. Stoeber les a parfûitçmQUt caractérisés. 
Après eu?, on peut citcir tout au plus entote, dans cette pé- 
riode ^ le poète pastoral Ge^sner^ ,et Gœtz qui sera toujours cité 
qomme l'un des plus heureux disciples d'Anacréon. 

Parmi les prosateurs les plus remarquables, de, ^selte époque ^ spnt 
Juste Mceser, l'auteur d'une e^^celjente histoire d^Osnabriick; Mos- 

T.I. 2« 
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le philosophe y furent (rès^hien reçues en Frapce(i): Heînse, le tra- 
ducteur de PZ/ron/ et l'auteur à^Ardingheïio ; Bode, traducteur 
peu ordinaire du Voyage sentimental et du Trisiram Shandy de 
Stkrne y et des Essais de Montaigne; Pfefièl, l'aimahle chantre de 
l'Alsace ; Adam Forster;Tiedge, anteu^ d'élég^ies estimées etd'un poëme 
didactique intitulé VUranie; Neubeck^ médecin-poete; Kosegarten 
que M. Stoéber appelle le Hofmannsivaldau de notre tems ; Jûng- 
Stilling; romancier mystique 9 trés-remarquable par ses singulières 
destinées ; de Thummel ; les épigrammatistes Haug et Weisser f le 
Ijidqne Matthisson ^ Salis ^ capitaine de la garde suisse de Louis XVI } 
Grster^ qui, sous le titre de Braga et Bragur, publia un journal 
uniquement consacré à la littérature du Nord. M. Stœber termine 
cette période par deux excellentes notices sur Schiller et Goethe , 
cés deux poètes qui jetèrent tant d'éclat sur la littérature de l'Al- 
lemagne. U établit entpe eux un. parallèle 9 où H montre toute la 
différence qui existe entre ces deux grands hommes. <^ Schiller, 
dît-il, fut élevé dans des circonstances peu farorables au dérelop- 
pement de son génie poétique : Pégase sous le joug, telle fut l'his- 
toire de sa jeunessel Gœthe, fils du bonheur, fut nourri dans l'a- 
l>ondance, dans une heureuse liberté, au milieu de toutes les jouis- 
sances. Aussi le génie dii premier fut-il graye, austère, profond ; 
celui du second, enjoué, serein, vaste. Quelle différence entre kurs 
poésies sur-l-amonr! Dans Schiller, tout est souffrance^ mélanco- 
lie, résignation: Gcethe, toujours heureux, célèbre ses triomphes 
sous les formes les plus variées et les plus gràcieuses. Schiller 
fujait les cours et les salons des grands 5 Gcelhe s'j plaisait et 
savait j briller. Nouveau Prométhée, Goethe crée ses oeuvres, poé- 
tiques sans effort ; il les produit sous toutes les f^mes ; jamais 
les passions qu'il peint ne le. troublent lui-mèr|i^ : une lumière pure, 
méridionale, environne la plupart de ses créations. Schiller se 
plaît dans le sombre et le terrible. Le premier était plus objectif, 
le dernier plus Sul^eclif. . . . Et s'il est permis jde parler des défauts 



(1) Voir le Tableau de lâ littëwitttrè française , depms 1 709 , par X^h^nier. 
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de Van ti de l'autre^ nous dirons^ que, dans les premiers tems^ 
Schiller péchait souvent par Texagération , et Gœthey vers la fin 
de sa carrière , par trop de recherche et de polissore. ». 

L'énumératîon que M. Stœber fait des poètes^ des conteurs et 
des romanciers de nos jours ^ est assez complète; il j # plutôt $^r* 
abondance qu'inexactitude : mais quelques-uns des historiens de 
cette époque n'eussent certainement pas déparé cette liste. Ou peut 
Toir par . ce recensebient, combien rAUemàgne est riche encojre en 
Jittérateurs distingués , bien que la mort ne cesse de frapper. 
Quelques -uns de ceux qui promettaient le plus, tds^e Noyalis^ 
Sonneribergy Korner, Ërnst Schulze^ moururent à la fleur de là 
Jeunesse:; Werner y Jean-Paul , Ooliin , Seume ne sont plus parmi 
Jes vivants, et quelques autres , tels que les fi^ères Sbhlegel, Bagge- 
sen, Krummacher, Tiek, Klinger^ sont glacés pajr Fâge^-ou se 
-reposent sur leurs lauriers, ou enfin semblent avoir rotnpu tout 
commerce at«o. les muses ; mais ii reste encore quelques Tétéraiis 
'pleâns;d«! vîe et de force, et il s'élève un bon nombre dp jeunes 
; poètes I avides de gloire et d'immortalité, «t qui donnent déjà 
plus que des espérance^. £n résumé^ l'ouvrage de M.-8taJ»er est 
.un service rendu à la littérature allemapde, et plus encore à Jen-^ 
uesse français^ à laquelle il est plus spécialement oonsjicré. ] 

2. BritafintcuSs ein Trauérspiel, ' ete. — Britannicus , tra- 
gédie de Racine 9 traduite en vers, par M. Charles-Phi- 
lippe Conz. Tubingue, chez Ch. T. Osiander , i825* 
1 voL tn-8. * » 

Les littératures française et allemande ont exèrcé, à toutes les 
époques, l'une sur l'autre, «^ influence qu'if est curieux de re- 
matquer, et <ju*il serait intéressant de signalér beaucoup plus qu'.èlle 
ne l'a été jusqu'à présent dans les cours d'histoire litt^aice. Là poésie 
dramatique de l'Allemagne et celle de la France > quelques diver- 
gens qu'en soient les principes, se sont rencontrées, se sont enri- 
chies l'une par Tautre et se sont modifiées tour- à -^toor p4us sou- 
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vent qu'on ne pense d'ordinaire. Au commencement du dernier 
siècle, les preihiéres ]pièces régulières et les plus suivies du théâtre 
allen^and, étaient des traductions de Racine. En appréciant mieux 
son génie et en cultivant plus heuieusement sa langue , l'Allemagne 
a pu quitter la carrière de l'imitation et se tracer sa route parti» 
culière au Parnasse. Elle l'a fait avec un éclàtant succès, et de nos 
joufs- c'est ce Parnasse qui nous offre des trésors que convoitent 
nos poètes. Cependant la nation '^lemande, éminemment impar- 
tiale, singulièrement instruite et avjde de' toutes les jouissances in- 
tellectuelles, aim^ à goi^ter les charmes de toutes les poésies, et 
chérit les chefs-d'œuvre, de toutes les nalions. Schiller s'est plu 
à traduire l'Iphigénie de Racine, et Goethe a imité' ou rendu en 
popte allemand les beautés de ' plusieuï's pièces de Voltaire. Un 
poète de nos jours ^ que les plus heureuses inspirations rendent cher 
a l'Allemagne , et qui est aussi familier avec les plus belles pro- 
ductions de l'antiquité qu'avec celles des tems modernesr, M, le 
professeur; Gma, vient de marcher sur les tracés ûe 'Gcethe et de 
Schiller^, eà publiant la traduction de Britannicus, qui occupait 
depuis quelque tems ses heures de délassement. > 

S'il est une pièce de Racine qui mérite d'être traduite ( et quelle 
est celle de ses compositions qui ne \e mériterait pas?) c'est certes 
Britannicus y la plus régulière, la plus historique, et celle de toutes 
qu'il dit lui-même, avoir le plusytravaillée^ et si quelqu'un put oser 
la traduire, ce ne put être qu'un poète : un héros demande un 
héros pour consentir an combat singulier ; . Racine a dû trouver un 
poète pour lutter avec lui. Mais c'est nous qui nous en félicitons; 
M. le professeur Conz, qui joint à l'espiit le plus orné, le plus 
distingué, toques les qualités de' cœur, est si modeste qu'il nous 
donne, comme un essai et conime le fruit de quelques heures de 
repos, une production dont un autre, moins riche, se ferait un 
titre de gloire* - , . 

Sa traduction a changé le vers aleScandrin en ïambes ; le premier 
était trop monotone dans ia poésie allemande. Cette traduction sera 
utile «t agréable aux àmalèurs de la littérature allehiandey sous plus 
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d'un rappprt. Elle Ipur servira à compai'er les deux langues dans les- 
quels jss ij^ liront Britt^^niç^y et àjy;)pi'écier le véritable génie poé- 
tique de deux nations également illustres; car, quelque .fidèle que 
soit cette traduction , elle nous donne Racine réfléchi dans un poète 
allemand, et c'est là ce qu^elle offre de bej^ de méritoire, et en 
quelque, ^or te, dWiginal. Un. exemple, choE^au hazàrd, rendra 
notre pensée plus claire et fera voir en même tems . le génie des 
deux poésies. Dans Racine, la confidente dit à Agrippine dès la 
première ' scène : 

« Madame^ retournez dans votre appartement. ^ 

Ce vers est un peu prosaïque; il Fesl même à tout- à -fait, et 
un traducteur ordinaire n'eût pas manqué de le rendre insuppor^ 
table en allemand. A^\)onz l'a rendu beau. Il dit: 

So gehe , 

IcK bittè^ docK in ilein Geiùach zurûck. * 

C'est ainsi qu'en général les beautés de Racine sont conservées 
et les endroits faibles , qu'un traducteur remarque plus que tout 
autre, ont reçu quelques ornemens, si l'on veut bien nous par- 
donner cette locution malsohnante. Si pourtant l'on prétendait 
nous la contester, nous en appellepons au vers suivant ; 

^ « Quoi , vous à qui Nëran doit le jour qu'il respire. *\ 

Certes on ne respire pas le jour; le jour est, sans doute, placé 
pour lumière, mais on ne respire pas non plus la lumière; et si 
jour était pris pour vie y on ne dirait pas non plus respirer la vie, 
c'est l'air qu'on respire et cé n'est pas l'aîr (ju^on doit à sa mère. 
C'est là peut-être renier l'admiration pour tomber dâns la chicane; 
mais le traducteur ne s'y est pas exposé, il dit : 

„ Wie? du, der Nero Leben dankt und Licht ! * 

Et nous l'en félicitons, et toutes Jes personnes qui parcourront 
l'original et la copie se félicite/ont de leur élude et de leur jouis^ 
sance. Nous voulions leur signaler du moins quelques-uns des plus 
beaux passages' du Brilannicus, allemand^ mais nous avons renoncé 
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à des soins qu'elles prendront elles-mêmes ayec plaisir. Us j trou- 
Tcront partout Télégance du langage jointe à la fidélité de Finter- 
prétalion. 

3, Erzachlungen , iSagen und Novellen, etc. — Contes, 
Traditions et nouvelles^ par GrieseL Prague , chez Aloyse 
Borrosch. 

Nous ne croyons pouvoir donner une meilleure idée ce petit re- 
cueil , qu'en traduisant au hazard un des morceaux qui le com- 
posent. 

Le Sylphe. 

Rosalie 9 après avoir long-t-te^s prêté attention au récit de 
Pauline, secoua enfin sa jolie tête blonde et lui dit : 

Permets -moi y n>a chère coiisine, if^r^ un peu incrédule. Eh 
quoi? tu aurais donné ton cœur à un être idéal , à une ombre? 
Et quand même je consentirais^ par complaisance pour toi^ à ne 
pas douter de Texistence des Sylphes , comment veux- tu me faire 
croire qu'une aussi jolie créature que toi, douée de formes aussi 
enchanteresses, puisse s'attacher à un être qui n'en a aucunes, dont 
il n'est pas même permis de presser' la main contre son cœur. 

Pauline reprit en souriant: Sache ddnc qife c'est précisément 
cela qui me plait ^ car je déleste de toute mon âme nos imperti- 
nens jeunes gens qui parlent sans ces^e de cœurs et de baisers. 

Que mon frère n'est-il déjà de retour, répliqua Pauline, il par- 
viendrait peut-être à te faire chapgeic d'idée } c'est un beau jeune 
homme: tu as vu son portrait. Eh bien, sa bonté et sa douceur 
surpassent encore sa beauté. 

Oui, j'en conviens, c'est un beau jeune homme, dit Pauline 
en rougissant , après quelques instans de silence, il a même quelque 
ressemblance avec jnon aimable génie. 

Avec ton aimable génie? répliqua Rosalie d'un ton malin ^ tes 
^eux profanes ont donc vu tbn invisible ami. 

Jusqu'à présent il ne s'est encore présenté à moi qu'en songes 
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répondit Pauline un peu troublée; lîiais puisque j^aî tant fait que 
dé te confier une partie de mon secret ^ apprends qu'il doit ni'appa- 
raitre aujourd'hui sous une forme humaine..... , mais ce ne sera que 
pour quelques instans. 

Jeune fille ! souviens-toi de tes devoirs , s'écria Rosalie. 

Sans doute, répondit Pauline 5 cependant je n'ai pas pu résister 
plus long-tems à l'innocente curiosité de notre sexe : je n'ai pu 
me défendre du désir de voir^au moins une foi$, celui que j'aime. 

Vraiment? reprit Rosalie en riant, oh! rien de plus naturel que 
cela. 

S'il est vrai que les esprits les plus éclairés sont toujours sous 
l'empire de leurs sens, continua Pauline, c'est par la vue, sans 
doute, que nous éprouvons les plus vives impressions. Que de fois 
je me suis entretenue avec mon charmant ami ; les tendres murmures 
de sa voix, la douce harmonie de ses chants ont si souvent charmé 
mon oreille, que j'éprouve dans mon coeur tout ce que nos poètejs 
ne font que peindre dans leurs écrits. Mon affection ma tendresse 
pour lui est si pure, si désintéressée, que souvent un seul de ses 
chants, quelques-uns de ses mélodieux accens, suffisent à mon bon- 
heur ; et cependant mon imag^inalion ne peut s'empêcher de le revêtir 
des formes les plus grâcieuses, ne fut-ce qu'une ombre vaine, qu'un 
fragile assemblage de la cendre des fieurs. 

Et c'est aujourd'hui que tes désirs curieux seront exaucés, dit 
Rosalie en souriant. 

Oui, incrédule, aujourd'hui! répondit Pauline. Il m'a permis de 
choisir la forme sous laquelle il devra m'apparaître^ 

Et quelle est celle que tu as choisie ? s'écria Rosalie. 

Celle de ton frère , murmura Pauline en rougissant. 

Voilà qui est bien obligeant pour mon frère Frédéric, dit Ro- 
salie; tu finiras par en faire un homme sans corps! Et a quelle 
heure doit avoir lieu la corporification de ton Sjlphe bien-aimé ? 

Pauline. A minuit. 

Rosalie. Dans quel lieu ? 

Pauline^ Dans ma chanrbre; 
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Rosalie, El n'éprouves-lu aucune crainte ? 

Patt//W Que craindrais-je d'un ami, qui se présenter^ à moi 
soiis les tiails d'un ami. 

Rosalie, Mais réfléchis donc. 

Pauline, Il ne s'agit point ici de réfléchir. Je ne me suis confiée 
qu'a toi seule; ce que je l'ai dît doit^resler un secret pour le reste 
de l'univers. ' 

' Rbsalie, Combien de tems doit durer l'apparition ? 
Pauline» Cinq minutes. 
Rosalie, Voilà qui est bien court ^ en vérité. 
Pauline. Il ne lui est pas permis de m'accorder une plus longue 
entrevue. 

Rosalie. Puis il s'évanouira comme une ombre légère, 
- Pauline, Oui, mais pour me charmer encore par ses chants 
harmonieux. ' 

• Oiî entendit du bruit et les deux filles se séparèrent. 

Pauline^ la riche héritièr^^e la maison de Lohenstein, avait été 
^élevée dans un vieux château isolé, par sa mère, qui avait consa- 
cré Ja plus grande, partie de sa vie à ét^idier des ouvrages mis- 
tiques et cabalistiques. On croyait alors plus que jamais à l'existence 
des, Sjlphes, des Gnomes, des Salamandres etc.; et cette çrojance 
avail échauffé toutes les imaginations. On ne .doutait nullement 
qu'il fut possible^ au mojen de certaines conjurations, d'attirer 
les faveurs amoureuses de ces êtres supérieurs sur les humbles 
créatures de la terre, et l'on s'en promettait de fort belles choses. 

Aurélie, la mère de Pauline, était du nonibre de ces esprits 
étranges, enthousiastes, qui, entraînés par l'exaltation de leurs idées, 
poussaient la crédulité jusqu'à essayer ces pratiques merveilleuses. 
Des maladies continuelles jointes à l'extrême irritabilité de ses 
nerfs, l'isolement dans lequel elle vivait, et le choix ^de ses lec- 
tures, enflammaient et tourmentaient l'imagination de la bonne 
vieille dame, au point delà rendre presque folle. 

Les enfans sont toujours prêts à adopter les bonnes comme les 
mauvaises idées de leurs parens; ils se les approprient avec une 
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extrême facilité et en ' conservienl «ne profonde empreinte : aussi 
Pauline dev4nt-»eJle bîenrôt une petite visionnaire des plus ejA\iétB. 
Jl ét^itj; naturel qu'elle eut pris en aversion le simple et le* vrai ; 
car, ils, glaçaient et détruisaient toutes les brillantes illusions qu'-eUe 
s'était eréées* Elle- était ainsi parvenu à l'âge de quinze, ans , lorsque 
sa mère mourut, et j qu'elle fut confiée' à la tutelle de la. baronne 
de Son nebstaetten, dont elle habitait actuellement le cbâteau.> 
1^ Eue ne feisait nul mystère . au * cbâteau de Sonncnstastten , 
de. ses prétendues liaisons avec ies puissances surnalureiles , .dwt 
sa mère. lui avait- appris à qrbire l'existence; et la prudente, bar 
ronn^, se^ gardant bien de choquer ses idées, ne cherchait à la fai^e 
revenir de ses erreurs, que par les leçons les plus douces et eu prési- 
dant avec soin au choix de ses lectures. 

Mais bientôt la jeune fille sentit naître dans con cœur ce doux 
besoin des sens, dont au dire de gens très-experts , ni la sagçss;^? i^i 
la sottise ne peuvent nous garantir. Pauline eut bientôt choisi pour 
amant un Sjlphe habitant le sommet d'un chêne voisin de sa 
fenêtre, qui venait régulièrement frapper à sa fenêtre à l'heure de 
minuit, y faisait entendre les chants les plus harmonieux, lui 
adressait les paroles les plus toucliantes, et amusait ainsi sa bien- 
aîmée pendant tout le cours de l'été. Il ne se faisait jamais voir, 
comme Je bénévole lecteur le sait déjà, si ce n'est au milieu des 
songes les plus agréables, encore en empruntait-il alors les traits 
du cousin Frédéric, que Pauline ne connaissait que d'après les 
récits de sa tante et de sa cousine , et d'après le portrait qu^'elfes 
lui avaient montré. ^ . , : 

1 / Onze. heures avaient déjà sonné, et Pauline s'occupait encore à 
préparer sa chambre pour recevoir le bien-aimé d'une, façon , digne 
de lui. .Le plancher était recouvert sable le plus fin, sur lequel 
elle avait pris soin de tracer différentes figures mystérieuses» u te 
petit lustre qui ornait sa chambre était surmonté de quatcèibou- 
gifes rouges. Un' vase rempli d'encens était placé sur laj table les 

, fenêtres „et les portes étaient décorées de bouquets, de couronnes de 
fleurs, et pour ne rien oublier, elle avait même paré le cou de 
son petit chat , d'un ruban rouge tout neuf. 
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Enfin la yieille tonr du obàteaitt linU lentement intnuit. A peine 
rkorloge avait-^Ue cessé de sonner ^ que Pauline entendit frapper à 
sa fenêtre 9 et vit entrer cousin Frédéric tel qu'elle Tavait vu en 
peinture, revêtu de runiformé de lieutenant des cavaliers de la 
garde 9 botté et cperonné. Le Sjlphe fit honneur à son humaine 
figure; il pressa dans ses bras la jeune fille tremblante de crainte 
et d'amour, couvrit ses lèvres, ses joues et ses mains des baisers 
les plus tendres, sans qu'ell! eut même songé à s'en défendre. Il 
lui prodiguait les discours les plus passionnés et lui répétait sans 
cesse le serment d'ur.» amour éternel , tandis que Pauline , le cœur 
oppressé d^amour, reposait dans ses bras, muette et respirant à 
-pein^. 

Mais tout-à-coup il suspendit brusquement le cours dé ses ca- 
resses et de ses protestations amoureuses , s'éloigna d'elle a\ec 
froideur el mçme fierté, et lui dit : 

Les cinq minutes sont maintenant écoulées* Il faut que je te 
quitte. Il me faut abandonner le masque que j'avais emprunté pour 
apparaître à tes jeux , sous peine d'encourir, pour un siècle en- 
tier, la disgrâce du Roi des Sjlphes. 

Au même instant une symphonie de flûtes et de harpes retentit 
dans le lointain. Entends^tu , dit le Sjlphe d'un air grave et mé- 
lancolique , mes frères m'appellent, il faut nous séparer ! 

, Et aussitôt la jeune fille se mit à fondre en larmes, et le cœur 
déçbîré d'amour et de désespoir, s'écria : Non je ne t'abînidonne 
pas ! Puis , se précipitant aux pieds du Sjlphe et embrassant ses 
genoux : ou bien, poursuivit-elle, anéantis ce triste cconr que tu 
as enfiammé , et donne-moi cette indifTérence que tu puises dans 
l'immortalité. Maintenant que je t'ai vu, je ne puis exister, je ne 
puis vivre sans toi. Enlève-moi cette enveloppe terrestre et com- 
munique-moi ton invisible existence. Le sommet de ton chêne 
me sera plus cher que tous les cliâteaux et les palais du monde. 

Tout-à-coup la porte s'ouvrit, et la baronne parut, acôompa- 
guée de la cousine Rosalie qui riait aux éclats. 
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. L(A baronne joignît la main de Pauline à celle du Sjlplie, leur 
donna gravement sa bénédiction ^ et les pressant tous deux dans 
ses bras y s'écria : Ma Pauline ^ voilà la plus grande fi^icité qui soit 
sur ia terre ; bien fou qui peut en rêver déplus belle. Et toi y mon 
fils y sob à jamais le bon génie de cet enfant. 

4. Leben und Todeskunden uber Jok. Heinr. Voss. — Mé- 
moires sur la viù et la mort de Jean- Henri Voss, rc- 
cueillis le jour de son enterrem^ent par le Dr* E. jff. O. 
Paulus. Héidelbergy 1826. tn-8. 128 pages. 

Ce recueil contient: 1^ UAmionce mortuaire, que la famille du 
défunt avait fait insérer dans les feuilles publiques. 2** Une Lettre 
du Dr, Paidusy dans laquelle il annonce la mort de Yoss au duc 
régnant d'Oldenbourg. C'est à la généreuse bienveillance de ce 
prince que le poète avait dû, depuis plusieurs années , une existence 
tranquille. 3" Une Esquisse biographique de sà vie tracée par Voss 
lui'-même , en 181S, et tirée d'abord à un très-petit nombre d'exem- 
plaires. Elle finit ainsi : Pendant^ toute sa carrière ^ Yoss a con- 
)) sacré tout ce qu'il possédait d'esprit et de science, au soutien 
» de la vérité, de la justice et de tous les principes qui peuvent 
„ contribuer à l'amélioration des hommes. Sa plus intime convic- 
,) tion était : que le poète ou le savant , ne peut se rendre véritable- 

ment utile, à moins qu'il ne soit homme de bien. Dès son enfonce, 
» il s'efforça d'être honnête, et de plaire, aux. hommes vertueux. Il 
» a cpmbattu l'injustice et la calomnie , et jamais il n'a rendu Une 
» persomialité pour une autre*,^ 4** Souvenirs et Sensations, par le 
Panlus. Le savant professeur j rend compte des derniers ouvrages 
auxquels Voss a travaillé (entre autres, il, s'occupait à revoir uae 
excellente traduction à' Eschyle y ouvrage posthume de son fils Henri), 
et j a ajouté ses réflexions sur l'influence que ce poète a exercée 
sur son siècle , et sur la grande utilité de ses travaux pour la pos- 
térité» 5^ Discours qui devait être prononcé sur la tombe de Voss, par 
Schlosser. C'est un panégyrique 4u défunt, dans lequel on le suit, pas à 
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pas -, dans sa carfiérè littéraire ; ce morceau est^ rempli de verve ', et ^fé- 
cond en séntimens? nobles et élevés. On j trouve un exposé de tous les 
services que le défunt a rendus à la langue all«fnande par de nom- 
breux et bons ouvrages; au public, en mettant à sa portée les 
ouvrages classiques de ^antiquité , par quantité d'excellentes traduc- 
tions; à la morale publique, en répandant parmi la nation alle- 
mi^nde Tamour des senlimens les plus nobles par ses poésies lyriques; 
à la littérature allemande en s'opposant ai'ec zèle à l'introduction 
du mauvais goût roii^antique ; à la vérité; à la jeunesse ; à ses amis. 
Voici quelques passages de la fin de cç discours : ,> Qu'il nous ^oit 
^> encore, après sa mort, ce qu'il a été pour nous pendant sa vie : 

unç lumière bienfaisante ! . . . la lumière qui couvrait l'Allemagne 
^ de son éclat s'est évanouie.... Mais nop ! tout n'a point passé! 
^< Amitié tendre et.pure î Ç'e^t de cette fosse obscure que s'élève ta 
5, splendeur, rajonnanle d'une clarté éternelle ! . . . Salul , aurore.d'un 
j> avenir plus beau. Tu sors du sein de la tombe, où reposent les cen- 

dres des hommes vertueux.» 6° Discours prononcé' sur la tombe 
de Voss, par le Tiedemann. f Catalogue des ouçrages publiés par 
Voss» , , . 

5. Volksliederder Se^^ven Chants populaires des Serviens; 

Traduction poétique , avec une introduction historique , 
par Talm{\). Halh, i825. 252 et 58 pages tn-8. 4 fr. 
So c. . 

Pendant que les fittéràteurs du siècle dernier se disputaient avec 
beaucoup dVdeur sur l'origine des peuples trans-atlantiques, et 
sur la différence de leurs mœurs, on oublia tout-à-fait une na- 
tion voisine, celle des Serviens. Nous connaissons mieux l'état de la 
civilisation de Tomboùctu , • de Haïti, et d'autres peuplés encore 
pïiis insignifians, que l'esprit national des Serviens, dont nous lie sa- 
vons rien, sinon qu'ils sont sujets de l'empire turc. Ce n'est que 

(l) On dit que cp pseudonyme caclie le nom de Mademoiselle* de JacoI) , 
fille du conseiller d'État et professeur dé Jàib6b, à Hïillè. ♦ ' 
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depuis peu d'années que plusieurs sayans s'occupent ^ de ce peuple 
et cherchent à connaître quels peuvent être son caractère et ses 
mœurs. Le célèbre Herder, dans èon Recueil de Chants populairès 
(1777), et Gœlhe, par son imitation de Hassan-^j^ga y ont les 
premiers fait connaître le génie poétique de cette tribu de la grande* 
famille des , Slaves ; plus récemment encore, M. Wuk Stephano- 
witsch, grâces aux vojages qu'il a entrepris et aux études profondes 
auxquelles il s'est livré, parvint à rassembler un recueil assez com* 
plet de notices sur la civilisation et le développehl en t intellectuel 
de ses compatriotes (1) : il a dissipé l'obscurité qui régnait en Al- 
lemagne sur la nation des Serves, en moiifapant que, malgré' le 
joug des Ijra.ns qui opprimént œtle peuplade antiq\ie, et n^algrê 
l'étal sauvage auquel un despotisme barbare l'a réduite,' elle a tou- 
jours copservé l'amour de 'la i poésie, et qu^elle aime retracer dans 
ses chants le, souvenir des haOts, faits de ses ancêtres. €e peuple est 
doué d'une grande force -d'imagination, de:beaucoup de jugement; 
il chérit avec ent^housiasme la^gloire que!>se6 anciens héros 'se sont^ 
acquise. La douceur des sentîmens qui régne dans sa poésie, et qui 
approche de la mélancolie, ne doit pas semblèr étrange , si l'on 
se rappelle qu'il appartient à la grande famille des Slaves, dont 
toutes ks compositions ont toujours respiré la mollesse, dans la 
musique coipmè dans les paroles. 



(1) Le Recueil des Chants populaires des Serves, p^ublié par M. Wuk 
(^Wolf) Stephanowitsch, parut en tSlii, en deux volumes. M. Kopitar, savant^ 
établi à Yienae , et qui possède une connaissance parfaite de la langue slave ^ 
a traduit quelques-unes de ces poésies^ et les a insérées dans les Archives 
géographiques , historiques et militaires , publiées par M. Hormayèr. 
Une traduction en vers métriques ' de tdù^es ié^ poésies que cèntient 
ce recueil , a été envoyée à Gœthe, qui s'est chargé, de la revoir et d'en' 
faire paraître une édition. 

Plusieurs de ces chants^ traduits par les frères Grimm^ ont été publiés 
dans le Pèlerinage du poète {Sœngerfahrt) de Fréd. Fœrsterj Mr KopiUr 
en a envoyé quelques autres à M. Biisching pour les insérer dans les Annon- 
ces pour les amis de Vart et de la littérature des anciens germains. 
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Les chanU publié^ par Talvi^ ne tont 'pas le frait de la mé- 
ditation: une ^improvisation naturelle qui les à créés; conservés par 

I les traditions, ils ont pçut-étre subis plusieurs cbangemens> qui dé- 
pendaient du caractère, de ceux qui les chantaient. Les petits can- 
tiques retentissent encore dans les réunions des filles occupées de . 
leurs travaux; elles y ajoutent des vers où elles expriment leurs 

^ plaintes amoureuses, leurs plaisirs et les sentimens divers qui les 
dom^peut. Les morceaux plus étendus, qui retracent des traditions 
historiques , sont chanté par les hommes assemblés en festins ; 
ils contiennent jusqu'à deux cents vers. 

La poésie est une ûdéle image du caractère national des peuples 
parvenus à un certain degré ie civilisation, quand Tindividualité 
n'est pas encore confondue avec les formes abstraites de la pensée. 
Les chants des Serviens peignent particuliérem^t lés plaisirs qui 
sont le prix de la valeur et d& la victoire ; on j trouve des sentî- 
inens nobles et généreux; des traits de barbarie et même de per- 
fidie^ On j voit le goiàt des vengeances particulières, et, surtout, 
des idées singulières de l'honneur et des convenances sociales. Quel- 
ques morceaux sont consacrés à chanter des sujets religieux, tels que 
des conversions à l'islamisme ; l'amitié j est peinte sous des cou- 
leurs vives et fortement traitées , et l'amour mieux célébré qu'on ^ 
ne devait l'espérer chez un peuple qqi n'accorde que peu à& 
droits aux femmes; les poésies de cette nation diffèrent de celles 
des autres peuples Slaves, en ce qu'elles ne donnent pas la pré- 
férence a la coukinr nationale, mais bien à la blancheur de la peau. 
La traduction de TaWi est très-agréable à la lecture, et paraît 
très-fidèle. 

Le précis historique de l'empire des Serviens est, clair et sufBsa- 
ment détaillé; les notes expliquent des passages obscurs, des cou- 
tumes .et des crojances répandues parmi le peuple; mais l'auteur 
a trop ménagé cette partie de son ouvrage. Il promet une seconde 
, collection qui fera la suite de ce volume. 
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6. Shakespeares drama^ische W erke etc. — Œuvres drama-- 
tiques dé Shakespear , ' traduites et expliquées par /. G. 
JBmda, conseitier de régence en Prusse. i5 voL m- 18. 

On vient publier le 1 3?' yplume de cette- belle traduction ^ 
qui éclipse souvent celles de Wiel^nd, àp Scblegel et de Ypss, qu^ 
Tout précédée, et qui doit faire tomber enliérement^'i^sipide imita- 
tion qu'en a tentée un certain M» Meyer. C'est pour mettre en 
garde contre ce dernier ûavrage que nous np^s bâtons 4'3n^ 
poncer la trad,uct|on de M. Benda^, sur laquelle; nous avgronjs ocf 
casion de revenir. 

SCIENCES POLITIQUES ET HISTORIQUES. 

7, Histori^cke BeUuùhtuiikg^n uh&r die AnsprOeho der Be-^ 
gierung von Brasilia auf die Stadt und Prmvînz Monter 
Video t am^ iBsUichem Im IH^ta^ Ufer. — Edaircissemens 
historiques sur les prétention» du GùWvemement brésilien 
sur les ville et province de Monté-Fidé&, situées sur la 
rive orientale de la Plata. 

, . (Article tradvit de TAtUiitis. } 

« Bepuis que le9 colonies dtJT Amérique du' Sud ont commencé 
4 se peupler et à se civiliser , la^viite de Monto^Vidéb à toujours 
été l'objet de la convoitisei>et..de .la sivalité des cours de Madrid et 
de Lisbonne. Il suffit de retec ttb ooùp^^d'ceil sur la posîtiom géo- 
grapbique de ci^te cité, placée à femboacbuase orientale du 
fleuve de la Plata avec VOcéan atlantique^ pour s'apercevotr 
4a sa haute importaa)ce^ .poUtâqn& et commerciale. Cette floris- 
sante place de ciommierce ^^otopte une population de plus de 
aOyODO âm^5, son port qup 4'pn estime comme le meilleur de 
la Plata , cppsi4éi;é sous le rapport de l'exportation ^ep ]^roduits 
de Buénos-Ajri^s^ intéresse viyement la politique intérieure etexté* 
rjeure de cette république, ^aif, trop oqpupé des sojn^ que récla-* 
cnaienjt impér|e^eme^ ses* ajÇTaires d<>mesti(yaes ^ cet État n'a pa 
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cependant laire au Iffi chose ^jusqu'ici ^que de voir d'un œil d'envie 
les Portugais §e rendrA mj^îtres pn iSi*jf et rester depuis ce tems en 
possession- de Monté-Vidéo et de .la Banda orientale* §a f^ablesse ne' 
lui a pas encore permis de faire connaître ouvertement ses préten- 
tions, et il'a dd se contenter de miner , dans cette contrée , l'auto- 
ri té du gouveiliément portugais 9 maintenant brésilien y soit paroles 
intrigues, .^ôit en' favorisant le parti de l'opposition. Il parait ho^ 
de doute que le gouvernement de Buenos -Ajres n'a pas été 
étranger âux troubles sérieux qui se sont récemment élev/és dans 
là ville de Mohlé-Vidéo 5 la cour du Brésil semble également en 
avoir été convaincue, et sa flotte dans la Plata a récemment fait des 
démonstrations tellement menaçantes contre la capi^le de la ré- 
publique, que l'on a dû croire, pendant quelque tems, que l'irri- 
tation des esprits* ne pouvait être appaisée que par la forée des 
armes. ïCepeiiAftnt BBénos-Ajres/ en cbargeamt des négociateurs de 
te rendre à Bio-^Janeiro 9 sl su appaiser k courrouxudu goiiverne- 
çient vbr4siliei^„ ^,çç .qui lui importait davantage encore , gagner 
dà .tems.> jusqu'à ce que l'arrivée des secours promis par Bolivar, 
et de ses troupes libératrices permette à la république, craintive 
jusqu'ici, de prendre un langage plus énergique dans cette affaire. 

yy Pendant que Buénôs-Ajres se trouvé forcé de suspendre tonte 
intervention hostile dans Iqs troublesîde Monté^^Vidéo^t il dok 'étre 
intéressant et curieux, au milieu des xdrconstances acluelies', d'exa- 
miner, avec plus de soin qii'oB ne l'a^fait jusqu'ici ,1 es 'prélén lions 
des deux puissances rivales. Les docufhens diplomatiques encore 
existans, et les traités conclus d^uié la .découverte dé l'Amérique 
du Sud, sent les sources les plus certaines pour toutes les re- 
cherches qu'exige un pareil examen, et c'est là que ûous avons 
puisé les élémens de Vexposé que nous allons faire. ' 
' » Bien qu'une buUe du Pape Martin V', rendue en Fan 1432 , ait 
assuré à la couronne de Portugal tous les pajs que ées sujets dé- 
couvriraient au sud et à l'ouest du cap Bojador ; bien que cette * 
buUe ait été expressément confirmée dans, la suite |)ar les papes 
Eugène IV > Nicolas V et Sixte IV/ nouis crojolis dévbir la passer 
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6011$ silence. Nbus ne cons'MëmnB métne le plan dé démarcation 
projeté en 1494 y par le pape A|exa(ndre, qne comme nn témoignage 
historique de ta sottise hahnaine; ] Cependant il est suffisamment 
connu, que* le traité négocié à Saragosse en 1^9 9 entre Tem- 
pereur Gharlequint et le roi Jean lH de Portugal^ et ratifié Tannée 
suiyante à Lérida ^ reconnaissait la validité d'un ajrrangement relatif 
.à leurs possessions respectiyei.eBt «Amérique ^ qUi auparavant déjà 
avait été convenu entre Jean H de^ Portugal et Alphonse Y d'Ar-'^ 
ragon. On ne sait pas quelles étaient les dispositions de, cette pre^ 
mière ; convention /parce que les doixiimens^ concernant cette, ai&ire^ 
ont disparu > des archives de Xisbonne après la guerre qui soumit 
le Pcfftugal aux armes de l'Espagne. 

^ ^ Toutefois il est constant ^ue d^s le», instructions données à 
Sébastien Gibot par Gharleqnint ^ en 1524,. ir fut ordonné à ce 
capitaine de ne former aucun établissement sur la rive septentrio- 
nale 4e la Plalà, parce que y disait-on, ce territoire était compris 
dans les possessions de la couronne de. Portugal. Cabot, se con- 
formaiiit aux ordres de F^mpereur, jeta l'année suivante les fonde- 
mens' de Baéaos- Ajrefli sur la rive méridionale du fleuve de la 
•■Platai' • •■ ■ ■ . 

, Mértie avant cet événetlient , c'est-à-dire en i5oi , les Portugais 
avaient , déjà fait connaître leurs^ droits sur la rhre septentrionale de 
la Plata, en établissant leurs frontières à la baie de Saint-Mathias, 
sons le 44' degré de latitude. Ce fait est confirmé par un témoin 
oculaire, ^Amérîcus YespucciuS;, qui était alors au service du Por- 
tugal. Martin- Alphonse de Sbuza, le ^premier eoLon portugais qui 
fonda des établissemens au sud du Brésil^ établit? une nouvelle 
ligne:de démarcation à l'île, de ^rritj,>à l'entrée de la baie de 
Maldonado, en. x53i. Lest instructions qu'il reçut 1 cet égard sont 
aemblal^les à. celles que nous avons rapportées plus, haut; c'est ce 
qni résulte d'une letti:e de Jeanin .à:$oaza, dan^ laqueUe on trouve 
les mots suivants : sur la côte, depuis Ptonakùbouoo jusqu'à Rio- 

de-Ia-PJ^Ia.: . » » 

9 II est donc hors de defite qù'aknrs déjà on considérait la rive 
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septeBtriotiale de ce fleuve 9 comme une f)arUe intégrante des po9-> 
serions portugaises. Ce principe parait même avoir été reconiui 
pendant tout Je tems que l'Eipagne demeura maîtresse du Portu- 
gais depuis .l58a jusqu'en puisque ^ dorant ceite^ période^ 
les Espagnols de Buénos-A^res ne formèrent aucun étabHsfiement 
sur le lerntpire portugais. r;: 

)> Aussitôt que le traité de paix de 1668 eut reconnu Tindépen- 
dance du roji^Ume de Portugal, après une lutte de vingt années , 
les Portugais auxquels l'article II de ce traité ^vait conlirmé toutes 
leurs ancienhes possessions d'Amérique, songèrent k fonder quel- 
ques ètàblissemeiïs «ur IçuFs frontières. A cet effet', en 1679, 
flotte portugaise, commandée par l'amiral Lobo, parut devant riJe 
SaiAt-Gabriel qui sert de rempart au port de Colonnia do Sacra- 
mento, et les Portugais s'empressèrent d'j bâtir une ville et de tir 
fortifier. Mais dès que le gouvernement 4e Buénos-A^res fut instruit 
de cette entreprise, il réclama le pcgrs, situé sur la riVe opposéa, 
sous 1« prétexte que TEspagne en avait acquis la propriété par la 
oonqnêlo du PorMigal, Colorant ainsi leur conduite^ les Espagnols 
•l^sfemUèrent iroiS' mille hommés de troupes du pa js , Va v^cèrent 
contre le nouvel établissement dont ils parvinrent bientôt à ^e 
rendre maiiresr, et idâ le détruisirent lentièrement. Les Portugais qui 
-^'j trouvaient furent passés au fîl de l'épée^ à l'exception 4e 
seize ^^it^ eux » et Lobo fut ^vojé à lima, oà il mourut en 

-prisoii. • : . . 

A peine le gouvernemrat portugais fut->-il instruit de tous ces 
événemens qufil porta ses plaintes à la cour de Madrid; celle-ci 
en reconnut lâ justice, prDmit de rendre le pajs enlevé, et de 
punir le ^oBveimetir de-Buénos-Ajres, en réservant toutefois aux 
Espagnols les droits dont ils jouissaient auparavant sur ce terri- 
toire, et 4|fai: consistaient à y dbasser , pécber, faire paître' tes trou^ 
panx, couper: du' boîs et bràler du cbkrbon. Quant à la délicate 
gestion d^i ^véritable ^roit 4e propriété, elle ïtA laissée à la 
décision d'une commission qui en fut spécialement chargée^ puis 
eiiQny on sQumit au jugement du Parité , qui ne prononça jan^is. 
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Lâbca^rd ^ vice-amiral de Lobo, reprît possession 9 en du pa^s 
en litige et s'y fortifia) e€ les Portugais /sans s4n{E}uiéter datantàge 
de la mtoière dont la qnestioiï da droit de propriété serait déeir 
dée^ restèrent pendant un 'assèz long laps de temps pajsibles pos-« 
sesseurs de Golonnia , nom qtie l'on donndit gàiéraïemcait à eei 
établissement. Us cultivèrent le pajs josqu'i 60 milles de la vilfe^ 
et le commerce qtt'ils firent avec les pèrts du Bt^U devint plus 
florissant de jonr en jour. ' > • 

,) Quelques années avant que la guerre dé la succesèioh d'Espagtte 
éclata 9 Prado, gouverneur de Buénos<>^Ajrès, Crài^hant qiie les 
Hollandais ne vinssent s^établir ^ur les bords de la Platay invita le 
gouverneur de G)lonnia , Sébastien de Yeiga , à se joindre à lai 
eontre Tinvasion ennemie, et lui conseilla de fortifier Monté-Vidéo ; 
ce que l'on peut considérer comme une preùve évidente de la re- 
oonnaîssa^m^e des droits des Portugais de la part des autorités espa^ 
gnoles. , ? 

Pendant la guerre générale qui «ut lièu peu dé ténië àpréè> Yftl- 
der ^ qui connnandait Â Bnénos-A^res, prit pOssemion de Gcdonnîa, 
qui se rendit à lui après ledéptfrt de Yeiga pour ^o-ifanéi^o. La paix 
d'Utrécht rendit cet établisseitient aux Portugais, et ^l'eilas fVit entojré 
de Rio^anéiroi en 17^ 3 > avec ordre de rebâtir la ville de Monté-^ 
Vidéo et de la repeiipler. A cette nouvelle , Lavalla , alors gouteri- 
neur de Bo^os^jres 9 fit marcher une partie de fies troupes contre 
les Portugais qui > étant en trop petit nortibre pour résister , furent 
obligésr de se retirer^ C'est a dette époqne que Jes Espagnols cbm^ 
mencèrent pour la première fois ! bâtir sur ee territoire f les Gua- 
rancitô, conduits par leurs ;propre^ missionnaires, ies aidèrent daiis 
leurs tratanx. L'ambassadeur portugais se plaignit de nouveau , 
mais la donr de Madrid ne^r^Ondit point à ses itepvésenlations» 

» Cependant ces représentations irritèrent lès deux gouvernéhtens 
l'un contre l'autre. Sal<^é<fc>> nommé nouvelletfient gouterneur de 
Buénos-^Ajres, quitte k cour de Madrid muni d'ordres sécrètsw 
A son arrivée en Amérique, il invita Vasconcellos, gouverneur de 
Golonnia^ i se conœrter atee lui ponir^ régies- tes Mnii^s des deuit 
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états; mais cekii-ci s'j refusa > sons pfétexte qti'il n'avait pas les 
instructions nécessaires. Sur ces entrefaites 9 on fit' un outrage si 
grossier à Tambassadeur portugais à Madrid , en arrêtant an de 
ses domestiques dans rh6tel même vie l'ambassade , que la guerre 
paraissait inéritable. Saicédo, en pensant ainsi, se crut autorisé à 
ordonner aux Portugais d'abandonner tous les établissemens qu^ils 
araient formés sur le territoire en litige ; et lorsque ses troupes furent 
de retour du Paraguay, où il a^ait été forcé de les envoyer pour 
réprimer une sédition qui j, avait éclaté, il déclara la guerre aux 
Portugais, en les sommant, dans une proclamation, de vider _ 
aussitôt le pays; c'était une violation manifeste d'un article du 
traité d'Utrecbt , qui accordait expressément un délai de six 
mois à chacun des partis pour délaisser le territoire de l'autre. U 
commença les hostilités par enlever aux Porjtngais plusieurs vais- 
seaux marchands , et s'approcha de Colonnia avec: une. armée de 
6000 hommes, composée en grande partie de Guarancies, sous le 
commandement du missionnaire bavarois Werle. . ^ 

^ Mais avant que de paraître devant^ la colonie portugaise, Sal- 
cédo, irrité des prospérités que la culture avait répandues dans le 
pays, ravagea t<j|at sur son passage. Habitations, églises, planta- 
lions et vignobles, tout devint la proie de ce barbare furieux qui, 
non content de ces excès, réduisit ^ servitude tous ceux qu'il put 
saisir les armes à la main. Mais bientôt la fortune chàngea> et 
Salcédo se répentit trop tard d'avoir rejeté les conseils de l'évêque 
d0. Bnénos-Ayres, qui avait vôulu le dissuader de commencer la 
guerre. Luinmême fut blessé,' Werle tué et les Portugais triom- 
phèrent sur mer. Et lorsqu'en a 787 on appriti en Amrériquç que la. 
paix n'avait été nullement interrompue entre les deux nations, le 
gouverneur de Buénos-Ayres se retira plein de honte et de .re- 
pentir. , . : , > 

Ferdinand VI, qui était alors assis sur le trône d'Espagne. et ve- 
nait d'épouser une princesse de Portugal, avait. plus que jamais le désir 
de terminer les difTérens que les deux royaumes avaient eus relati- 
vement à leurs possessions en Amérique, Portugais de Jeur 
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coté , instruits secrètement dé l'existence de^ certatties inines d'or dans 
l'intérieur des montagnes, se mfontrérent empressés de répondre 
aux yœux de Ferdinand YI, et conclurent avec .tEspagne-, sousJa 
médiation de l'Angleterre, le traité connu; sous le nom de Traité 
des limites , par lequel , en tetour; du pajs où devaient se trouver 
les mines d'or/ et d'une partie des missions des Guarancies, ils cé- 
dèrent aux Espagnols la colonie de jSaa-Sacranxenlo aijisi que leurs 
prétentions sur la rive septentrionale .de la PJata. 

» Cependant l'article relatif à la cession des missiions eut des con* 
séquences assez fâcheuses pour les parties contractantes. Les mis-j 
«ions se trouvaient dans une situation florissante , et les mission- 
naires , qui n'espéraient pas d'être aussi indépendants sous les 
Portugais qu'ils l'étaieQt sous les Espagnpk, se refusèrent à 
changer de domination, quoique la religion n'j eut aucun inté- 
rêt, car les Portugais étaient tout aussi hons catholiqu^is romains 
que les Espagnols. Cette opposition de la part des. missîomiaires 
coûta à l'Espagne deux campagnes régulières ^ au bout desquelles 
les puissances alliées se trouvèrent au même point qu'auparavant : 
les missions repoussèrent toutes les attaques. i 

^ La résistance des missionnaires fut si opiniâtre et si longue, que 
les cours d'Espagne et de Portugal finirent par conclure, une 
nouvelle convention à Madrid, en 1761, par laquelle le traité de 
1750 fut annulé, et les parties contractantes se virent replacées 
in statû quo anieà. En conséquence le Portugal ir est» en posses^ 
sion de Colonnia et conserva ses prétentions sur la rive septen- 
trionale de la Plata, bien que les Espagnols restassent maîtres de 
Monté-*yidéo et de quelques autres «tablissemens^daus l'intçrieur 
des terres. Rio-Grande qui avait été enlevé aiuL Portugais, leur fut 
Tendu en vertu de la nouvelle convention.' . , i. 

s> Ainsi tant de négociations et de Juttes restaient toujours sans 
fffuit , et la question des frontières de l'Espagne et du Portugal au 
sud de l'hémisphère occidental fut encqre indécise, mal^é tout le 
it^$ , l'ârgent. et le sàng qu'on j avait sacrifié. Cet ' é4ai \ d'incerti- 
tude amena nécessairement de nouveaiux différens^ enfio a Fépoque 
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de la gaerre de la rëvolation amérioaine y le premier ministre 
d'Espagne, FIoride^Bianca , eut de nouveau recours à la voie des 
armes pour vider la querelle. Gé fut alors un spectacle bieii 
étrange que de voir deux états voisins an sud-ouest de l'Ëurope, 
vivant paisiblement ensemble sur un des rivages de TOcéan atlan<* 
tique y tandis que sur l'autre ils se prodiguaient réciproquement 
toutes les fureurs de la guerre. 

)> La fortune des armes sembla se balancer d'abord entre les deux 
partis , comme il' en arrive souvent lorsqu'il n'y a que des forces 
peu nombreuses en présence. Les Portugais firent quelques prison- 
niers > et les Espagnols s*emparèrent en 1777 de Sainte-Catheriné 
et de Golonnia. Mais au moment où le générai espagnol Cevallos 
pressait enfin victorieusement l'ennemi , 11 reçut ordre de sa cour 
de suspendre les hostilités, attendu que l'on avait déjà signé les 
préliminaires d'un nouveau traité. Ce traité Ait en effet conclu en 
1777 f et le Portugal céda à l'Espagne l'établissement de Golonnia 
dé San-Sacram en to> ainsi que lé droit de navigation sur la Plata 
et rUrUguajr. Les sept missions > également restituées à TEspagne, 
devaient former, dans l'intérieur, la limite des possessions améri*:^ 
caines des deûx ptiissànces. Le Portugal reçut d'antres dédomma* 
gemens. 

» La question long-tems disputée du droit de propriété sur la rive 
septentrionale de la Plata paraissait désormais décidée, et la paix 
était rétablie. Mais ein 1800, une armée espagnole ajant franchi 
les frontières du Portugal , la guerre se rallumn dans les provinces 
ahiéricaines , et les troupes portugo-brésiliennes , non contentes dé 
s'emparer des sept missions, étendirent encore leurs conquêtes sut 
une grande partie des possessions espagnoles. Ces hostilités furent 
bientôt suivies d'un traité de. paix conclu à Badajos, en 1801, qui 
rétablit de Nouveau les limites en Amérique, telles qu^dks étaient 
avant la guerre. 'Mais, comme les Portugais perdaient en Europe'^ 
pair ce traité, la ville d'Olivenza, place importante des frontières, 
leurs diplomates se crurent autorisés à garder les conquêtes d'A^ 
mériqoe par forme de compensation. . . : 
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^ Depuis cette époque jusqu'en l'année 1807, où la famille royale 
de Portugal quitta Lisbonne pour aller s'établir à Rio-Jauéiro ^ on 
continua à négocier sur cette affiiire , mais sans aucun résultat sa- 
tisfaisant. 

^> Enfin 9 en 1810, les provinces du rojaume de Rio de la Plata 
se déclarèrent indépendantes de TEspagne, et en 1814 les troupes 
du gouvernement provisoire de la nouvelle république forcèrent 
le général espagnol à se retirer de la ville et du territoire de Moi^té- 
Vidéo. Cependant peu de mois après cet événement , Artigas qui^ à 
son tour y s'était déclaré indépendant de Buéuos-Ajres^ s'empara de 
Moiité-Vidéo , d'où il fit de fréquentes excursions sur le territoire 
brésilien. Le gouvernement du Brésil fit avancer des troupes contre 
lui; Artigas fat défait , Monté-Vidéo enlevé et encore une fois 
occupé au nom du roi de Portugal. Il fut convenu par un des 
articles de la capitulation, que la ville de Monté-Vidéo ne serait 
jamais remise entre les mains d'aucune autre puissance , et qua si 
les Portugais venaient à la quitter de nouveau, ce serait aux seuls 
màgi^trats mi^nicipaux qu'en appartiendrait le gouvernement. De- 
puis ce tems le Brésil est reisté paisible possesseur de Monté-Vidéo, 
ainsi que de la Banda orientale, sans que Buénos-Ajres ait pii l'en 
empêcher. 

» Le gouvernement brésilien a depuis apporté tous ses soins à 
mettre la ville et la province de Monté -Vidéo dans l'état de dé- 
fense le plus complet, et j a constamment entretenu deux mille 
hommes de troupes. Telle était l'état des choses dans ce pajs, lors-^ 
que dernièrement de noùvelles intrigues ont ébranlé la fidélité de 
la *gamison, et qu'un corps d'indépendans s'est présenté devant 
les murs de Monté -Vidéo, et a menacé sa tranquillité. 

^ S'il nous est permis , après cette esquisse historique, d'en dé- 
duire quelques conséquences sur la légitimité des prétentions du 
Brésil sur Monté-Vidéo et la rive septentrionale de la Plata, il én 
résultera sans doute que ce territoire a toujours été considéré, dans 
les négociations, comme une possession portugaise ; que le traité 
de 1750 avait solennellement reconnu les dréits du Portugal ; qu'à 
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]a paix de 1777 ce n'est pas volontairement qu'il a renoncé à 
ce^ droits 9 mais qu'il y a été contraint par la force. et la yioletlce; 
qu'Artigas était maître de la ville de Monté-Vidéo et de la fiànda 
orientale, lorsque tous deux lui ont été enlevés par des voies 
lojrales y après une déclaration de guerre fortnelle ; et que .dépuis 
ce tems le goqverpeni en t brésilien n'a épargné ni argent , ni' soins, 
pour améliorer la situation de la ville et de la contrée qui en dé- 
pend, ^i nous faisons de plus remarquer que Monté-Vidéo , par sa 
position géographique, appartient au pajs qui s'étend au nord de 
la Plata, et se trouve ainsi séparé du territoire de la république 
par la volonté de la nature , les droits de l'empereur du Brésil 
paraîtront hors de doute, et tous les amis de la justice et de la 
paix se réuniront pour désirer, dans l'intérêt des deux États, que 
ce prince ne soit pas troublé plus long-tems dans une possession 
qu'il est prêt à soutenir les armes à la main. 

8. Ueber die Wohnsitze, die Abstammung und die aeltere 
Gesekichte des makedonischen olks. — Du pays , de l'o^ 
rigine et de l'histoire du peuple macédonien. Essai eth- 
nographique par Ch. Ottfried Millier , Professeur à 
Gœttingue. Berlin, 182 5. 

Dans rintrodaction de çon ouvrage sur les Dorien», M. Mûller 
avait émis sur les Macédoniens quelques opinions, que plusieurs 
autres >savans s'empressèrent de combattre; C'est pour répondre à 
ces attaques et pour soutenir ce qu'il avait avancé, que M. Miiller a 
publié cet essai, dans lequel il a développé le même sjstème qu'il avait 
adopté dans son Histoire ancienne des peuples grecs ^ qui< forme trois 
volumes. M. Mûller adopte pour base de so4 sjslème la géogra- 
phie physique et «prend pour guides Hérodote elBarbié du Bocage. 
Les points les plus impprtans de la Macédoine sont les trois fleuves 
assez considérable^ , qui se jettent dans le jSinus Thermaïcus, ayjpur- 
d!hui le golfe de Salonique. Vers l'orient se trouve l'A^io^ > ,x^rs ^qc- 
cidcnt le Ljrdias, et yers j'est l'Haliacmon*. Le pays situé à, i'«5t de 
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rAxios et qui s'étend jusqu'aux rives du Slrjmon, portait le non», 
de Mjgdonie^ au milieu de ce pajs s'élève la ville de Tlienna ou 
Thefssaionique ; la contrée entre TAxios et le Ljdias s'appelait Bôt- 
tiais et renfermait la ville de Pella ; la côte qui s'étend le long de^ 
ce pajs est appelée Makédonis par Hérodote , et enfin à quelque^ 
milles audelà de l'Haliacmon se trouve la Piérie, qui descend, du 
mont Oljmpe^ jusqu'à la mer ; la ville de Pjdna était située dans cette 
contrée. En remontant dans l'intérieur du pajs on trouvait, Ëli*- 
meia^ le long de, l'Haliacmon ; et vers sa source^ dms les montagnes 
qui ^séparent la Macédoine de l'Uljrie, la ville d'Orestis. En suivant 
ces montagnes vers le nord on entrait dans la province de Ljn- 
kos ou Ljnkastis; et à l'est de cette province, sur le bord da 
Ljdias était située Eordée. La Pseonie s'étendait sur les bords dè 
l'Axips^ la partie de ce pajs qui longeait le fleuve du côté de la 
Mjg^Qjne était tombée de bonne beure entre les mains des jois 
de Macédoine. Thucydide (U. 99) nous apprend qu'il j avait des 
Macédokiiens qui babitaient. les pajs élevés et une autre tribu , qui 
demeurai!; dans les plaines ^ et que ces deux peuples appartenaient 
originairement , à une même nation^ mais qu'ils n'étaient pas unis 
par les mén^es liens politiques. Les Macédoniens qui habitaient 
ces provinces supérieures s'appelaient les Eliaciotes^ les Ljncestes; 
ils avaient leurs rois particuliers , tandis que la iamille des Héra- 
cUdes régnait dans la plaine. Cette famille doit son origine à 
Perdiccas ou Keranos et avait compris dans ses conquêtes J es villes 
d'Eclessa et de Beroea, deux villes situées entre, le L^^dias et l'AliaGr 
n^pn. 

Les Macédoniens de la plaine étaient belliqueux et avides de 
conquêtes; les autres tribus^ au contraire , vivaient pa'nblemént 
dans leurs montagnes. Au tems d'Hérodote y les premier, avaient 
déjà soumis Bottiais, la Piérie^ Eordée, Mjgdonie, une partie de 
la Pâeonie , Almopie au pied de l'Oljmpe, . Anthémns , Chtes- 
tonioe , ^ au nord .de Mjgdonie , et quelques contrées vers le Str;y- 
tl¥)n« lis avaient même étendu leur domination sur une partie 
deç, tf-ibus de la .MaQé<ipinç. supéric^ure^, et^>qQils ,savpns. qu'i .Hérr 
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poque de la guerre pélopouésîenne , Elitnéia appartcùnait à un 
prince de la maison des Héraclides ^ qui était vassàl du roi de 
)a Macédoine inférieure. Alexandre, le contemporain deXerxés, fit 
une partie de ces conquêtes; mais le plus grand nombre de ces 
proTÎnces avait déjà été soumis avant lui. Cependant Hérodote 
ne comprend sous le nom de Makedonis, on Macédoine, que le 
pa^s qui était originairement le siège de ce peuple > et il en sé- 
pare, en leur conservant leurs noms particuliers, les différentes 
provinces qui postérieurement y ont été réunies , telles que Bdt- 
tiais, Mjgdonie, etc. Il serait donc prouvé que l'existencé de 
la nation macédonienne est tout-à -fait indépendante dé là fon- 
dation du rojaume des Héraclides, et qu'il y avait des Macé- 
doniens avant l'invasion àeé Argives. Mais â quel peuple appar- 
tiennent ces Macédonien^ établis dans Ljukôs, Orestis, Ëliméia et 
dans la Macédoitie inférieure? Au nord habitaient les Péotiiéns, 
à Test les Thraces, au tinidi les Grecs et à Touest les Illyrîens. 
D'après leurs propres traditions, les féotiitHa étaient dés Tèucriens 
venus de l'Asie, et tout-à- fait distincts de tous léUrs voisins. 
Jamais les Macédoniens n'ont été regardéë cômilhe fài^ànt pak*!!^ 
de cette nation. Les Grecs, tout en reconnaissant ôrigiàaîï'ëmènt 
les Macédoniens comme leurs alliés, s'en séparàiênt dépendant^ 
car ils les désignaient sous le nom de barbàres. M. Mûller les (à\i 
descendre des lUjriens , parce que dai^ \é siècle d'Homére la par- 
lie orientale de la Macédoine ne portait pas encorè té nom; ce 
poète l'appelait Emathie. Il est dônc vraisemblable qu'à cette 
époque, la nation ne s'était pas encore répandue dans les contrées 
orientales et que ses invaitions n'eurent lieu que po^térieuremtot 
à HoHière. Hérodote place également les anciens Macédoniens ou 
Makètes aux pieds des montagnes, et peut-être la ville d'Orestis 
était-elle l'ancienne Makéta. 

Toutes ces circonstances semblent proilVer que les Macédoniens 
étaient originaires du pays des Illyrien^ , et qu'ils ne descendaient 
pas des Thraces. Strabon enfin lève tous les doutes sur ce point^ eii 
donnant le nom d'Uljriens aux peuplades de la Mac^oine «upé^ 
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rieur«9 parce que ce$ habitans des montagnes avaient encore 
eposervé 9 jusqu'au tems où. il vivait ^ leurs mœurs et leurs coutumes 
^imitives. U ajoutie même que quelques auteurs appelaient Macé- 
doine toute cette contrée qui s'étend jusqu'à G)rcjre , et qui 
Ijorme l'IUjrie méridionale^ parce qu'on j Pouvait dans les ha- 
bitu4es uud foule de. points de contact avec la Macédoine; téls 
4t^îe||t l'usage de la Ghlamjde , la même manière de dresser les che- 
vettHy le. même dialecte ) etc. Les Macédoniens venus de l'Illjrie^ 
en ae rendant dans l'Emathie se mêlèrent aux Pélasges et re- 
Tinrent parmi eux des tribus grecques ^ qui altérèrent bientât leur 
caraelere national; B. finit par. être entièrement anéanti par |a 
oiviUs^ion grecque , qui, d^i avant le règne de Philippe , s'était 
ét^lie à la cour des rois Alexandre et Arcbelaus. On retrouve 
encotre dans leur religion quelques traces de leur origine ill^- 
lienne^ .quoique les idées religieuse des Grecs j soient donû- 
'Uantet leur langage anfait aussi de trèsrgrands changemens t mais 
iL resta toujours barbare el ne s'accorda jamais avec la finesse 
d6 la langue des Athéniens^ ^ Il parait même que , malgré l'in- 
ilneace «des langues orientales qui y introduisirent dans ces paja^ 
^aprcs les conquêtes d'Alexandre^le^kand y les Macédoniens pronoD- 
^oèrent les vojeUes tout différemment que les. autre» Grecs. 

9« Corpus jurts Germanici (mttqui, ex optimts subridUs 
coUegit, edidit et eampletissimos indices adjecit, Ferd. 
0^alter. T. L Legem salicam; Bipuariorums Atama- 
norum, Bajuvariormn s Burgundionum , Frisianum, 
Angliorum et fFerinorum, Saxonum, Edictum Theo^ 
dorici, leges Wisigpthorum^ et edtcta regum Longobar^ 
dorum continens. Berlin 1824 XIV et pp. en-8.* 
T. II. Capitularia regum Francorum usque ad Ludo- 
vicum Pium continens ibid. 1824. ^IIL et 867 pp. (i) 

Après les commentaires de Biener sur les anciennes collec- 

(1) Un troisième volume contiendra les formules de Marculfe et les ta- 
bles des matières. 
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tioDs des lois gefmaniqûes (i) on né possédait en AUemagne 
que le recueil très - incorrect de P. Georgiséh (2) et celui de 
Paul Lanciani (3), qui n'a que le défaut d'être trop volumi- 
neux et trop peu répandu parmi les gens de lettres. Les capi- 
tulahrés des rois des Francs, réunies par Baluze, et dont P. 
dé Chiniai a donné une nouvelle édition ^ et les fragmrens de 
Seidensticker sur les formules de Marculfe {4) faisaient 'désirer 
.qu'un savant critique en publiât une nouvelle édition. Cette entre- 
prise est des plus utiles en ce qu'elle est destinée à irendre intelU- 
tgibles à un plus grand nombre de lecteurs ces lois si impo4:tantes 
i pour l'étude de l'histoire ; mais il est à craindre que M. le profes- 
seur Walter n'ait trop bâté la |>ublication de son ouvrage. Oui doit 
aux soins de la société de Francfort, qui depuis plusieuirs années a 
fàii examiner toutes les bibliothèques et tous- les archives de l'Alle- 
magne f de la France, de l'Angleterre et de l'Italie, la découverte d'un 
grand nombre de manuscrits et de pièces très-intéreissantes sur ces 
anciennes législations. Ces documens qui vont être publiés, mais avec 
la lenteur nécessaire à une si grande entreprise 5 n'ont pas été à 
la d;isposition de' M. Walter, qui d'ailleurs n'a travaillé sur aucun 
maniisçrtt et n'a pu se servir que des éditions publiées antérieu- 
rement, dont qnelques-àines, telles que La Loi salique, qu'Eccard 
a dait imprimer sur le manuscrit de Wolfenbiittel, sont très- 
lûtort^tes. O. 



(1) CàmmentarU, de origine et progrew legum juriurrique ,Cerm. 
ï-eips^ 1787. 3 part in 8.*» 

(2) Corpus jiiris germ. antiqui^ Halle. 1738. 

(3) Barbarorum leges antiques. Venise 1781 — 92. 6 vol. in-foL 

j (4> Commentât io de MarculfiSf aîiisque similibus formuUs. lem. f8l8>. 
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JOURNAUX ET OUVRAGES PÉRIODIQUES. 

10. Ueberlieferungen zur Gesckichte, etc. — Docuvf^ns hi$r 
toriques et lUtjératr^, publiés par Fr. Ad. Ebert^ If^ J^ 
2® Partie. Dresde^ chez JFalther, 1826.^ 

La seconde livraison de ce précieux reèueîl vient, de paraître. . 
Elle tient tout ce que la première avait promise. Voici le|S pièces 
qu'elle renferme : 1^ Deux anciennes chansons inédites ^ l'une alle^ 
mande, l'autre française. 2° Jeu d'esprit du célèbre épigramma- 
tiste !Rœstner. 3** Suite des Lettres de Heynè. 4^* Document pour 
servir à Fhistoire du diamant de Pitt. 5*' Reriseignemens sy'r quel- 
qués bibliothèques italiennes , communiqués à l'éditeur par un 
Savant vôjageur. 6** Secondé visite au conservatoire des manus- 
crits de la bibliothèque de Wolfenbûttel 5 manuscrits d'anciennes 
jpoésies allemandes. 7** De la vie et des leçons de J. D. Mi- 
chaëlis à Gœltingue. %, Cicalate (1) ou Causeries, par M. Bœt- 
tiger. 9® Une visite chez Denon ëh 1818. 10° Le testament de 
fifaendel. 11° Souvenirs littéraires de fierlin, en 1796, ou 
visite chez Gaillard , envojé du Directoire à Berlin , par M. Bœttiger. 
12** Notices préliminaires pour servir l'étude de la langue romane, 
par Falkenstein. Un mot sur l'historique de l'invention de l'im- 
primerie. 14** No|ice sur Sçhuppius , prédicateur du dix-septième 
siècle, qui prononça le Sermon d'àctioiis ' de grâces pour la con- 
clusion de la paix de Westphalie, par M. Wachler. iS** Traite- 
ment des gouyerneur» d'enfans .au dix-çeplième siècU* 16"* Du 
luxe dans les noms, morceau très-insigniâant. 17^ Édit contre 
les bàrbes, publié en l6o5^ par Henri Jules, duc de Brunswic. 
18^ Mbnuméns xjlographiques conservés â la bibliothèque de Wol- 



(1) Cest ainsi que les Floretititis appefllent de côurfeé lëttures où' des con- 
Tersatibns sans prétention sur des* sujets de littiétature et d'antiquités ; ' et 
c'est aussi ce "que M. Bœttiger ddninè ici âous ce nom; qui signifie propre- 
ment le bruit que les cigales produisent par le frottement de leurs ailes. ' 
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fenbuttel. 19^ Cfarderobe d'une princesse allemande au seizième 
siècle. 90. Mélanges. 

Ce recueil périodique ne peut manquer d'occuper bientôt un 
des premiers rangs parmi les publications du même genre. Il ré- 
unit une science profonde ayec une grande variété 9 et joint â un 
degré peu commun l^utik à Fagréable et le plaisant an sévère. Nous 
donnerons dans notre prochain numéro quelques extraits de cette 
seconde livraison. 

Le libraire Reimer de Berlin j annonce la publication prochaine 
d'une édition authentique des œuvres complètes de Jean- Paul ^ 
qui doit paraître par livraisons de cinq volumes chacune $ d'une édi* 
tion des œuvres de Tiek, en vingt volumes, avec sa traductipfi de 
Don Quichotte > d'une édition corrigée et au^n^entée des ouvrages de 
Novalis } d'une première édition complète en trois volumes des 
œuvres de Henri de Kieist (l), qu'il ne faut pas confondre avec 
le poète-guerrier Ewald-r Christian de KJeist» Le même libraire an- 
nonce l'apparition du quatrième volume de la nouvelle ^^^ition 
dies œuvres de Shakespeare 9 traduites par Schlegel et Tiek, e^ 
celle des trois premiers volumes de l'Histoire (Ae, la Suisse de 
Jean de Mûller, Les deux volumes qui restent à publier sont sous 
presse. X. 



VARIÉTÉS. 

Société TOjale des sciences dè Gœtttngue, 

La société royale des sciences de Gœttingue a célébré, le 10 
décembre dernier , le. soixante-quatorzièmer ai^piversaire de sa fon- 

(l) Henri ^ Kleis« .^ ^ciqu^^^ nialbe^ii4Q c41éhfité p^r sa j»Qrt tra- 
l^ue. 41 se tua av^c.s# o^îtness^, en iQH , d%n$ iin bt^s f^ès 4« Bat$dA9i. 
Il est L'auteur de deux trag^iss vo9i9ii4iqu0s,'4e deuF comédies et de dieux 
petits vol,u,itte6 de co^t^s^ . ; . . ,: . 

\ 
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dation. Le directeur , M. le ^onieiller Tjchsen ^ a lu k seconde partie 
d'un mémoire sur Torigine de Thistoire ancienne des Perses y et sur 
la foi que Ton peut j ajouter telle qu'elle est rapportée par les 
•auteurs orientaux. M* Blumenbaoh a fait ensuite un rapport sur 
les changemens. qui .ont *eu; iieu dans la société pendant la der- 
nière année. La direction^; qui est ordinairement renouvelée à la 
Saint^Michel^ a passé de. la classe de mathérbatiques à la classe 
d'histoire et de philologie^ et M. Majer a cédé la . présidence à 
M. T^chsen. . ; i . . . 

Parmi lés membres que la société a perdus pendant cette année ^ 
on remarque: dans la classe d'histoire et de philosophie, M. 
le baron J. Ch. 'd'Aretin/ président de la cour d'appel d'Ansbach, 
en Bavière 5 dans la classe des sciences naturelles , M. le comte B. 
G. £^ de Lacépède, pair de France, et membre 'de l'académie des 
sciences de Paris, et M. le comte François de Waldstein, cham- 
bellan de S. M. l'empereur d'Autriche^ tous dé;cédés. 

Parmi les correspondans , la mort a enlevé MM. 6. £. Groddeck, 
conseiller de S. M.' l'empereur de. Russie, et professeur de philo- 
sophifB à Wilna; J. Fr. PfafF, professeur de mathématiques à Halle^ 
le D"^ Aloïse Morelli, médecin à Sienne; Ch. Fr. Kausler, conseiller 
de S. M. le roi de Wurtemberg et directeur des pages, à Stoutgard; 
J. G. Burckhard, conseiller de légation du duc de Meiningen et 
mepnbre de l'académie des sciences de Paris ; J. Asboth , professeur 
à I^essthelj ; Adam Se^bert , secrétaire perpétuel de la société des 
sciences de Philadelphie ; Mollweide, professeur de mathématiques 
à Leipsic; J. A. H. Roloff, conseiller de régence et de médecine 
à Magdebôurg. 

La société a nommé membre résidant de la classe des sciences 
naturelles M. Mcnde, professeur de médecine et d'accouchement 
à Gœttingue. Cette nomination a été confirmée par le collège royal 
des curateurs de l'université.. 

Ont été nommés membres correspondans : M. J. Grimm, bi- 
bliothécaire de l'Électeur à Cassel ; M. Guill. Grimm ^ secrétaire 
de la bibliothèque (frère du précédent) ; M. Wuck Stephano 

T. L 4" 
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wUsqh Karagîtoh^' i Vienne 3 M. J^cobsèn, proféssear de méde- 
cine à Goppenhagne^ . 

La question proposée l'annéé précédente 9 sar la nature des tsaits 
de Couleurs parallèles qui accompagnent quelquefois les arcs-èn- 
ciel, est restée sans réponse. Une autre question, sur les dif- 
férentes esp^bes de marne et les avantages que Fagrioulture peut 
en Irctirer, n'a produit qu'un seul mémoire , auquel la société n'a 
•pas accordé le prix. 

Voici les sujets proposés pour l'année 18 2^3. 

Un mémoire détaillé sur les topnbectux des anciens jQermain^ ( tu- 
inulitt sepukra), à. l'exception de ceux qui sont d'une époque plus 
récente y oa qui appartiennent aux romains ( praetermùsis plarlfi 
reantiorihus, Romanis aUisque\ 

Ce mémoire doit comprendre: 1^ ce qui a déjà été écrit sur ces 
tombeaux 9 et une notice sur les endr(Hts où ils ont étodécouTerts, , 
et sur les objets qui ont été trouvés dans leur intérieur. ; 2** Une 
description comparative de ces tombeaux , tant sous le rapport de 
leur forme extérieure que SOUS- celui de leur disposition intérieure. 
3** Un examen critique des rapports .que l'on en pourrait déduire 
entre les peuples auxquels ces tombeaux appartiennent, et d'autres 
-pemples de l'Europe septentrionale et occidentale. 

La classe de pbjrsique propose pour l'année 18^7 la question 
suivante : 

Quelles sont les circonstances auxquelles il faut avoir égard en 
se servant des instrumens inventés par Kentisb, pour observer 
l'état des podmons ? £t quels avantages peut -on retirer de ces 
instrumens pour parvenir à la connaissance des maladies des or^ 
ganes de la respiration ? 

La classe de mathématiques propose pour l'année 182 8 la ques- 
tion suivante : i . 

Gomme les listes de mortalité et les calculs que Vgo, en a dé- 
duits, doivent être différen s depuis l'usage de la vaccine, la so- 
ciété demande qu'un savant qui serait crt possession dës états de nais<- 
sance et de mortalité dans un pajs dont la population dépasse un 
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niîUîoii d'iialista 1)9 9* établisse' dè nouvelles listes à dater da cdmlpen-^ 
cernent de ce siècle, qui paitsent servir de base pour élld)Ur de 
noureaux principes. 

Les mémoires doiveot être écrits én latia et eD.TO>yé& ayant b 
fin dn mois de septembre; Le prix elst de SO dttcats* 

Les aotré» sujets proposés pâr la société, jonl lel nliTantà : 

i"" Pour le mois de juillet iiifi. Examiner ks défeuts de la fiiM 
brication dn papier dans FAllemagne septentrionaie, et présenter 
les mojeus d'obtenii" un rodlleur résultat^ en suiraBl les procédés 
en usage dans les autres contrées. 

^'^ Pour ie mois de dorembre De Tamélioratioi^ des prés 

destâiés au j^tutages des brebis. 

3"* Pour le mois de |Uillet iSay. Des dangers de: h haute 
marée, tdle qu'on l'a observée en i^^S, dans quelques parties da 
rv^aume d'Hannovre, et des mojens de les préviçn^n 

4^ Pour le mois de novembré i8s7* Des inconvéniei^s qui résultent 
de l'usage de brûler les landes et la brujère poor fertiliser ' la terre* 

Les prix proposés pour les meilleurs de ces mémoires , sont de 
la valeur de doaze franos. Us derront être envoyés na mois uvant 
le terme fixé. , O. 

Société courlandaise de la littérature et des arts* • 
Vers la fin de l'année 181 5 plusieurs savans et quelques membres 
du gouvernement de Mietau formèrent une société qui pût servir 
de centre de lumières à tons ceux de leurs compatriotes qui sfui- 
vaient les progrès de la littérature et des arts ; elle devait contri- 
buer de tout son pouvoir à ces progrès , soit par ses propres tra- 
vaux 9 soit en faisant connaître à son pajs les plus intéressantes 
productions littéraires de l'étranger, soit en publiant les succès 
scientifiques de la Russie. 

Celte société a publié le premier volume de ses mémoires en 
1819 9 et le second en iS^î^. L'introduction qui précède le pre- 
mier volume contient les statuts fondamentaux de la société et 
les autres pièces relatives à sa fondation. La première section 
comprend les mémoires sur les mathématiques et la physique ^ 

« 
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parmi lescfdels on remarqne : i- Un ménKoîre sur l'effet >clii- 
niique de la lumière et de Féiectncîté; par Théod. de Grotthas. 

Une notice sur quelques monumens du monde primitif trou- 
yés en Gourlande, par J. 6. Bûttner, et qui consistent en quel- 
ques ossemens d'animaux habitant les zônès méridionales. 3** L'o- 
rographie de là' G)urlande , par Ch. J. Wâttson. 4^ èit 5^ De 
Félération polaire de'- quelques piaroisses^ par Sand, professeur à 
Riga. 6^ Des calculs pour trourer les phases, d'une «ciipse de so- 
leil d'un endroit donné, par G. Pauker. 7^. Du binôme et du 
poljnome, par le même. 

^ Les matières qui composent le second rolume sont les sui- 
rantes: 1° Des puissances musicales / par de Luzé. D'un 
aérolithe tombé le 3o juin iS^o près -clu yiUage de Lasdanj en 
Giurlande. Cet ^érdlithe, enveloppé d'un globe de feu, pesait 
3,756 lir. , et contenait beaucoup de métal. 3** Mémoire sur une 
substance noire tombée de l'atmosphère le 3i janvier ' 1686 , déjà 
décrite dans \ts MiscelL acad. naU Curios. de 1688 et Gilbert» 
AnnaL LXIÏL Sj. 4'' Un traité sur les sources minérales de Bar- 
vère et de Baldohn en Gourlande, par Ch. Schiemanh. 5*^ Un 
précis de botanique de la Livonie, par le comte de Brajr. 6^ Sur 
l'emploi des animaux et des plantes indigènes, par M. Buti- 
ner, pasteur. 7** Considérations sur un sjstème d'orjkto-zoologîe 
et sur les animaux fossiles, par £. Ëichwald. Les idées de l'au- 
teur sont à peu près les suivantes : la figure sphérique de la terre 
prouve qu'à son origine elle était dans un état de fusion complet. 
Il se forma d'abord une série de montagnes et de rocs primitifs, 
semblable à une cristallisation. Ce période donna naissance aux 
classes inférieures des animaux aquatiques. A différentes époques 
éloignées les unes des autres, la mer déborda et détruisit "une par- 
tie des montagnes primitives, pour en former de nouvelles et 
dans lesquelles on trouve les premiers fossiles d'animaux aqua- 
tiques. Cette formation s'accrut autant par la destruction conti- 
nuelle des montagnes primitives que par de nouvelles sécrétions 
deJl'eau^ qui montait et baissait alternativement, en laissant sur 
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les' cknesi des ndn^-blles Ûih»tiénê les restes^ d'ABialmst y qu'elle j 
ayait pdflçs. Des lacs se . fioraièi^iit dans les «pio^^^rs eiifer*- 
méesrpàt les knouts; 1^ .fleims {»ireat leuT/orîgîne.ei les^ teipi'eîns 
desséchés produisiriéut Jés -amniaux tertè5tjFe$.,Mais':€e/pérîod!e . ap- 
prockà bientôt de sa tuîné; un., changement dans le centre de 
gravité du g^obe produisit; 4eA^boaleve^sèmens< qui amenèrent la 
destruction^ des espèces' cokwiinic» d^anîmaux tenjistres* Ces révch- 
iutions furent suiiti^. du trmième période» qui. est i <^elui , dans 
lequel le genre Jiu main et itoutes les; éréaturèÂ fui existent maiii- 
tedimt «nr k terre prirent nàisyancc.Eii; suiraut : ciéUe dirision de 
Phisteire de k surÊtce dé notre , gloBe ^ Fautieur. range; les xliiSei^GiDS 
fossiles ^ découverts jusqu'à présent en deux classes;. ,8^De la loii^- 
.gilbde> dc Biga, par M. Sand. * g° Prédis d'hjdrographie de Cour^- 
lande , par : IVf . Watson , pastëur i à Lesten. . CeCte^,p][ovinoe • possède 
ceni^dix Neuves et nvièrès ^ dont .'M. IWatsou doniib 'les noms ^ et 
xlix-neuf kos. . ' . ■•: > * . ■■ i 

Dans le nombre des mémoires ^histôriqùes et ^critiques ^ nous 
ctlÈrous^ : ' i"" De là titônomaohiey par M. iRiohlèr^ oonseîtief ' dii 
Consi^difte.' ' Çmbus et: ' tausis phihsophtu ' jdetimuiue^ conttm^ 
nêtur àut €^létur y pat E. Ftinlc. 5° De Tart «l de^te vie, par- le 
baron de Scblit^pe^bach. 4° Des iihitali(^ , et des traductions 
des pbètés gliees et' romains, par le professeur, libaù. C':est u<i 
examen -ciitique des traducteurs et des inlîtateiirs des anciens 
poètes depuis - 1760. 5® Des * restes' des' ancieni- £eltes[ en Livoiiie 
depuis l'^oo ju^'en l&36^ par M. Sonntag*; mvio tendait gén^ 
ral. L'auteur de ce mémoire indique les progrès de Tesdavage 
dans ce tems , et les essais que le gouvernement suédois a 
tentés depp§ ppur Je dinii^^ier» ^ . ^ u . > » ^ 

Le second volume contient les mémoires suivans : 1^ Sur le 
Fétichisme des peuples attbîèns et: «iodernéii, Bîéhter.^ 3° De 
la tribu dés Lettes et des protinces qu'elle hàbite, par Wats6n. 
3** Dé l'origine de la langiie des Lettes, de sa dérivation de celle des 
Skves et des Russes, et de l'influence que lés kng^es des Gotfasvont 
exercée sur k langue finlandaise, paff le même. 4^ Ancienne div^ion 
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de ta QourtsitHlo' an i y siècle ^par le toéihe. 5"* De rimpôrtmce Int^ 
tornjne da pii^'tqtre Libau et Tvlsit^pâr Je même. Cétaît Ja pàim 
de» WarègnèSy foQâdteiirs^ d»^'Ét^t<Tcisse'^: jlé descendent d'une co^ 
ipnie de NoTniaÀdsy tnélée aux anoieiiB lk)Xoiûxie5. 6^ Gontiiniâ^ 
lion de l'hjdrogpapbie^ et étymoJogie du nom de Mietau^ apr 
f>e)ëe par Jes* iiettes Jelgatva^^oi^ viïle» 7^ Du Kinte^ Gesindc 
^e Dserwen> • étaîi une atweniie roi1ifi,catîon des Lettes , 
fer Je même. S"" SjJrestre 8f odewessdier y io:clievéque de Riga y de 
à 1479> iw M. de BeFg«nanki> paateur â Bu)«d. La bîogr»- 
phîe de ée pksebt 'qui «utbfcaocoap de dcméJés avseo l'Ordre (eulo- 
«ique^ «i ^uî mourut en prisoïiy jétte beaucoup de [flmicres siur 
rhistoire èt les relations de cet ordre puissant g. Sur une lâtre dé 
francbisb du \roi; Sigismoad - Auguste de i56i ^ jpar M. 'Sonnlâg. 
Cet eole n^esl; >pfs signé vcetpeadant l'auteur démontce soa aalben^ 
ticité par dîifôreôtes bombiâàisôns lûstonqaes. lo. Sur. Télec- 
tion du comte Maurice de Saxe au ducbé de Gouriailde; par 
M. d'Orgies; JJé Enlèvement aK déUyrauce du roi StanisJas de 
Pologïijey par MU&a ççn ^ier Hcçkc 9 iC^^oatease de M4dem , -, miémoirie 
rédigé il'après le jomtiol de la sœur du roi, 19"* Description d& Çatta>- 
ro.. i3. Siir queJquf^ D^onnaîes des.CAlifîçs.eft des SémaQÎdeSr Irouvéï^s 
en Ck>or]aaide:y d'apT^$ des notions commiiniquées par M Je baron 
Sjlmitre .de Sac^ et M* de Fraeibn* 14^ Sur des monnaies des an*- 
eieos Califes^ par M»>!de Frff^n^ l^s monnaies persannes ont été 
attribuées par: Jlafcrisî aux anciens CaHfes. M* de Fra&bn soutient 
cette, opinion . iooAtr^e Jj3s. doutes de plusioucs nuoûsmatiques dis» 

CanaC de jonction entre le iae de Genève et le Rhin. 

Les dipo^ijtions pré|]^a^oîres pour feijr^ joindre Je>4ac de Genève 
.au Rbin^ par la Zibl et J'Aare, sout terminées , et on espère de voir 
les travaux oommeiieer ineessammeat. Le projet est piincipaleoient 
dirigé par M. d^ ,Moliii^ banqjûer de Lausanne,, ne&peclabie par 
son paUiotisipe "et spn %èle pour toutes les entrepris utiles à 
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sa patriic. Il a projeté une société d'actionnaires, et fait des 
propositions aux gouyememens des canton^ dans lesquels les ca^^ 
oaux doivent, être établis. Une réunion des 'commtSBi^ires' nom- 
n^és à cet ^ffet a eu lieu à Pajern^, et le résultat derlçar« déli^ 
bératipns est tfés-^avorable au projet* M. 4® Mcdiiv a exposé 
spn pl^n dans un ipçoaoire qu'il a lu à la isociété oautoimali^ 
d'hbtoirç naturelle à Lausapne. transport dps^marçbândises doit 
se ^ire du laç dis Genève da«s çeu;x: fij^ Neufpb^lel 9t de Bienni^^ 
et <Je |à p^r la Zilil et l'Aarcfi pr^ 4e Bâle, detns les eaux 4u ]RW»5 
ou par la:f4ipinal^ à Zuric ^ct Wailenista^dt, et de U ppt la Bi^nss & 
l^ucerne. J^es recherches faiteii àm ixigéuieurs et des hjdrotectes n# 
l^ssfintjplus^ de* don te sur; la possibilité de rexécution de projet ^et 
il iify a plus .que; quelque^; ppi^ts de peu d'importftnçe qui |*ésantent 
encore den^ ^difl^cultéi^ qu^on eejpère c^oudant parvenUî à lever io^^ 
sanoment. les dépen$^s pour \^mt^ At jon^tip». ep||}^Jes;dei» Iacs» 
pour les outres petits canaKqc et fô.ti^ctîEcatfo» dju oOfir^des il^uv^s 
qui se r^upisseot au Rhin , sont évaluées à cinq iailiM>ns d0 f^os dé 
Suisse (sept ufuUionset demi de Fr£me)p Le gwveroeuo^t 4e Bern« 
a déjà préparé une 'partie de^ jLray^uSc par les des^hepieas îà\S$ 
h l'occasion de la rectificatif du cours de Zihl àt l'Aam 
Les eaitx des lacs de Neufcbite), de Bienne et de MurttBurbaiiseroiMt 
par suit«^ de ces découlemens et l'agriculture j gagnera au «npins 
bÇyOOO aipeps de terrain fertile, dont la vente seule ^uvrir^ l<es 
dépenses^ Le mémoire de M« de Molin démontre >en«uiîte le^ aTaiir- 
tagcs immenses qui résulteront de ces communications pour le 
commerce intérieur et ei^térieur de la Suisse, en ramenant dans ce 
pajs le tranjsit/ qu'il vient de perdre en partie , ,et repousse les ai^ 
gumens de quelques^ p^rsopucs qui avaient çraint un bouleverseipeut 
dangerc}u:|i ^daps Jes relations commerciales actuellement «xistantei. 
On avait fait )^ mêmes objections lors de l'établissement des> pQ$t^ 
dans Icp^js d^ Vaud, et de^ bateaux à vapeur sur lé lac,de Qier 
néve;, m^s l'expçi^ienee a prouvé dans cçs difïereptes circonstance, 
comme dans beauçoup d'^ulres, ;que plus le^ comfnunications . dcf 
TÎcnne^t b^jX^y et plus apssi le commerce et Tindustrio se peiv 
Sectionnent et se développent. O. 
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Nouvelles diverse^. 

^ — ' Les cdilfeùrs des Annales des vojages publient quelquefois 
des lettres très-inlcressantes sur TEgjpte,' écrites jpar un tojageur 
allemand V M.Edouard Biippell , et publiées pour la première fois dans 
le journal' die M. le baron dé Zacb. L'auteur dè ' cei^ lettréé dst né 
à Francfort sur lé Mein^ le 20 liovembre i';^94. Son père, (jûî' était 
négociant, lui donna de botiné beui^ le goût dés TOjages,'cn le 
conduisant à l'âge de buit ans dànsTé pâyis de Salzbourg, où' la vue 
des salines lui inspira aussitôt le désif d^apprendréia -niifi^ràiogie. 
Un autre voyage qu'il fit à Hambourg décida tout-à-fait sa 
Tocation, et dépuis ce tems il' sé^'Ynoiïtra passionné* pdut la 
lecture des relations de vojages: Il paisSàit des nuits * entières dans 
cette occupation , qu'il était obligé dé câcbéif à sd'^ianlriUe , étant, 
cofrime fil» a^é^ destiné à cotitinHér la profession d& son père 
Après - avoir ifkit d^eléelléntes éludes aU gymnase de Darnistadt 
il entra dans le commerce. ' A la^ mort de son père, il était 
employé dàns utie nrraison de commérce en Angletérré;^le mauvais 
état de sa santé l'obligea bientôt de quitter ce pays, pour se 
rendre dans -le midi de la France. Il s'y rétablit en peu de tOTns 
et partit iiélâ pour Lîvourne où il entra dans une maison deco^)»- 
mercc qui était en relation avec l'Egypte. Il fut même énvbyé 'dàus 
cè pays, en 1817, pour y foire dcs^acbats de blé. Il ne s'arrêta 
au Giire que lé tems nécessaire, pour remplir sa mission , et voyagea 
ensuite avec Fambassadeur ang^is dàns la Haute- Egypte, qu'il 
parcourut jusqu'à Siène, qui porte maintenant le - nom d'As$nan. 
Il retourna en - ^i8i8 dans sa ville ^ nîatàlé, et y déposa à la 
Bibliothèque publique les objets qu'il avait! recueillis pendant cè 
voyage. Ce sont des Papyrus et qïjelques autres aniiq^iités d'un 
prix considérable. Depuis ce tems sa vocation était arrêtée; il 
était destiné aux voyages scientifiques. 'Aussi ne ipentra*-t-il plus 
dansie commerce^ mais il résolut de se préparer, par l'étude de 
l'histoire naturelle , à un nouveau voy âge en Egjyptc. Il resta 
T>0nrT'tnt miAfr^ ^ Pavî<> où il se lia intîmenient avec Bussonî, 
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Breislac, Bardi^ Nesli, Bonelli et del^a Marmora. Il y puisa dçs 
connaissances profondes dans l'anatomie, la physiologie, la fhjr- 
siqne, la zoologie et l'astronomie. Il se . rendit ensuite à Gènes» 
où M. de Zach - lui enseigna l'astronomie. Des excursiosis:: delQ^; 
plusieurs îles voisines de Tltalie, servaient à peifectionner se6 éludes^ 
et enrichlssaieiit les collectiohs de. minéralogie que possède Franco, 
fort: car, il faut le dire à la gloire de ce savant, il déposa .cons- 
tamment sur Tautel sacré deJa patrie le fruit de tous ses tra^uiU 
La société d'histoire naturelLe de Francfort lui cavoja , pour racçom^ 
pagher dans ses vograges et l'aider dans aeà recbferches , le médjeîcia 
Hey > élève de M. Kretaschmàr, <iirecienc de Ja société. JUi preh 
miei* janvier l'ft^, Arf. iliippeli partit ^dé Livourne pour l'ÉgjpM, 
Il gagna l'affection: du vice - roi ^ en > èiiitFeprenant im TOjag^ 
pour idUer visiter leqmiJIes d'dr d'Acaba, dans l'Arahie, pélrée;; le 
rapport qu'il- fit sur ces mines causa la. pldsi vive. fiatisfoptîoni > aii 
vicér-roi qui fonda sur se^ doniiées.:des.ipÂt^e|$,,. dafnsM'intérçt 
desquels les résultats des recherches^ ..de /]VLl; Biippeil ont été 
tenus secrets. M. de Each a donné jdaxiSi âa oprr6S}iondance as- 
tronomique des détaiU très 4 ip|éi*êssajQSh.sjur les« mpojUgl^ dé 
Suez et de Singi , .ett isur un i coufaaitt rd'^ir; accompa^^fté «d^ 
l^hénofôènes élecli)ique$> appelé -ptxryAt^ Àreîbe^;^. JSojfisin, qjUC;}^ 
Ruppell a observé dans cette- exipéditiàni qu'ils tersdin^i a^u i^apois 
de juin 183 3. Le voyage qu'il fit ensuite à Fa jnm et .au; Iskc 
Mœris est peu importa;^! il en est . 4^;m^Çj dp, Cjelui^qu'^l^t peu 
après dans.rfle Çelta ,et au jae de .^cpzalis , et durait lequel^ il tqii^r 
ba malade. Les an^iquit^. çt )es pbjçts ^'bistoifç i^aturejle, trouvés 
dans ces expéditions,,oni été' adrqsçésîà Ja^ çopiété de Françfor^t* 
Rûppçll , revenu au Caire,; se prépara aussitôt avec beaucoup de, spjf|$ 
pour un nouveau voyage à Pongola, la capitale ;de k !Niib(ie,j où, i^ 
.fut reçu avec beaucoup d'ainitié par le .gpuverneuf; Abdimr^y, ,qui 
favorisa ses recherches. . Il était sur le point de partir pou^r 
des Nègrqs de Nordofan, dePeir et deD^yfçur, quand comn|ei^çaJa 
guerre d'extermin^UcfQ jtque ^,e Pa,çb^l,d'Égypte fit à ces peuples^ po^j^ 
tîrw./vi»î^<r''fln^qe de^ 1^ iport d^uii de sçs fiJs.quf avait !^été,^li}p fuf 
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leitr (errîloirc. Les révolles qui se snccédérent^ arrêtèrent les ex- 
cursions de M. Ru^pell , qni fat obligé de se ienir constamment 
dans le eamp 4e Tarmée égyptienne. Lô voyageur loua à' grands 
iî'ais une barque du'gouYernement, et détacha son coiiîpa^ion sur 
le bras oecidental du Nil, appelé Bahar-^ Ahhiad. biit de cette 
expédition était de décider si ce bras du Nti oommimiquaii aVec le 
Niger, comme déjà Hérodote Fa soutenu; M. Hejr est le premier 
Ëunùpéén qui ait bavigué sur ce bras du Nil; il a poussé son 
excursion jusqu'aii douzième degré de latitude ^ et a trouyé que ce 
fleuve était encore d'une largeur considérable dans ces contrées. Cette 
déc0iivêrte contredit tes hypothèses de Bknee, de Remiel , et d'Alex, 
dë Hûmboldt. Le fleuve était peUplé de irbupes nombreuses d'bip-i- 
pôpotames et de crocodiles^ dont qoeVques-uns avaient une lon- 
gueur de quarante^cinq pieds. M. Rippeil mppiorta encore de ce 
voyage un grand nombre d'objets très^cnrîeox quHI chvoya au C^ire^ 
et qui dé là ont iété Iraiisportës en Europe , où ïh sontd^tinés à 
ômef le cabinet d« Fraticroït. La sodété d'histoire naturelle établie 
dans cette ville , prépare la publication d'un atlas ^ avec les desjfins 
des animaux envoyés; par M. Rtippellj et dont une partie était in- 
eûnniie jusqu'à présent. Le journal anglais , le Times, a prétendu 
^ue M. Riippell avait rémîs au vice- rpi d'Egypte un dipl^doie d^ 
membre^ de la société de fVanefort; mais c'est une fable hftyentée 
par le journuliste. ; ■ ' r - , . . Q. 

' — Sous les emj)erenrs Adrien el'ses successeurs, le camp for- 
tifié par les Romain^, sur les monts' Taiinùs , était occupé par les 
22* et 23*^ légions. Lés postes s'étendàienï de Bohames (Jbohh messîs^ 
jusqn^à Vilbel (villà Bella). Le nom du village d'Hadernheim , situé 
près dé Francfort sur le Meih, paraît dériver de celui d'Adrien, 
tes nombreuses découvertes qui ont été"fàîtés'dâns ce vilftige in- 
diquent' "qtie' cette place était nne station très- importàtîte, peut- 
être' line colonia càsirensis. Au comnien cément du mois de mars 
dertiiér^un ouvrier y découvrit un montjmeht très-intéressant. (Test 
tihé' pierre de six piedi de hauteur sur Irdis pieds de Fargeuf ; *èlle 
cét orhéé d'un bas-^relicf irès-bien èxéctllé, qui représente Mithras 
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sacrifiant le tanreau Kafiimors. C'est le second monument T«la- 
tif à ces nijstéres (fli'ou déoouTCi't dans ces: contrées: Tanlre 
est coonn depuis longi-téins ^' et ia iéi« déconvert sur un rochet dans 
les environs de. Deux^Ponts. Ua autel , .trouvé an même endroit 
que fe bas^ relief, porte inscription stiivante : D. I. M» M. Ti^ 
SËNEQO. P. S. que ItSs savahs expliquent lânsi^ : Dé^ in^ 
ptcio Mithr4U Marius ! TrdfdUus Senicio, pro sahête patriae. 

•—• Dans les dernières fouilles ^ qu'on' a fattes à Poilipéïa on « 
«Icconvett . plusieurs objets ilrés-^curîeux. Un tles plus intéressans 
èst < une maison, qui', a en jugfer par les tableaux, qu'on j a 
vés, avait été habitée par im .'poète dramatiquf^ On a aussi de** 
cduvert uiîe statue, en tpaifbjre]^ de Gîeéron^ et une statue cquestré, 
en bronze , de> l'empereur Nérom A la porto de la maison du 
poète dramatique est couobé ua chien, avec cette inscription i Céfe 
Canem \ c& qui serait, dit Ae vcôrrespondant , une enseigne eikcote 
pJns convenable à la demeure, d'un critique de théâtre^ 

( Gazette littéraire de. Leipsic. ) 

-rr- Lajdiréction du Théâtre impérial de S -Pétersbourg vkat de 
publier . ua.règlemjBnt^ qui , fixe les droits , d'autéiirs de la manière 
suivante. ;,. , 

i"" Dans les deux capitales de l'empire Tauteur coi^erveifa la 
propriété de sa pîcçe, m^me après l'impression,^ 

3** L'auteur d'une comédie en vers, en trois actes et, aurdelà^ 
percevra la totalité de la recelte de la seconde représentation. 

3* L'auteur oia le traducteur de plus pctilçs pièces en vers, re- 
cevra le produit de la seconde représentation , mais déduction faite 
des frais. ' ' . > . . . . 

4* L'auteur d'une cbmédié ou d'un vaudeville en trôis dciés éi 
en prose, ou d'un Sàûdevîllè en urt acte Êt en Vers , afira' A'oit à 
la recette de la troisième représentation , dédufctio^i^'fâile dds trais, 

5^ Les autres honoraires des auteurs, compositeurs ou traduc- 
teurs, varieront de 200 à looo roubles, à l'exception des grands 
opéras , auxquels la deuxième disposition sera applicable. 

Us jouiront tous de l'entrée gratis, 

» (^Idem.) 
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— La riche oolfècUon de manùscrito dû cSlèbre roysfem Bruce, 
ise trouve en ce moment déposée à rkopilal militaire • de Chelsea , 
«<Mis la surveillance du colonel !Sjf>eier, i Ces maHUScrits. soat au 
•Bombre de cent, dont vingt-quatre elbiopiens^ un eopbt& et «m 
|>erse; les autres sont arabes. Parmi^ilès éorils éthiopien^ cm re- 
marque le VieuxUTe^taipcnt ( excepté les psalimes ) eu dnq vo- 
lumes in-folio^ ^lé Nouvçau-^ Testament en deux < volumes iàv folio; 
la , célèbre: OhrosiqUe -d*Axuni y et une bistoire d^Abjssiniey/én -einq 
vokunès. On trouve dàns^les: manusfcritft>'ànabefii ùoé «histoire dé*- 
taillée de U£spagne sous les Maureçf ; depuis Je Sheik! Àehmedi<ai 
Mohkéri ; les' beurres bistoHques et géographiijues. de. Masudi^ en 
lieux volumes ; le dictionnaire^ biograpjbique. dlbnj KbalikaH ; ' plu- 
sieurs, ouvrages < sur. l^Égjpte, concernant la médecine , la poésie 
etc*' Le manuscrit coj)bte a été trocivé dans- les raines de iThèbea; 
il est composé de seize feuilles écrites en . gros ieaivactères. Des ama- 
teurs ont déjà offert nrtille guinéeis pour deux ou trois, manuscrits 
égyptiens. C'est la belle«fille fie Bruce qui est possesseur de ces 
trésors littéraires. • • (^Gazette liilér^airé^dâ ^Haile.^ 

" — ^Là veuve de Jèan-Pàùl, a obtenu ùn privilège du grand 
duc de Hesse, qui lui assure, pendant vingt-cinq ans, à ëlle et 
à sa 'fàmirFe', îa propriété des iœuvrés complelles de son niari. 

— Le roi de Saxe a fait remettre à M. Teubner ^ imprjm'enr- 
libraire à Leipsîc, une bague en brillant, pour le remercier de 
rbonimage que ce dernier lui a fait de plusieurs exemplaires de 
sa n'oûvelfé éditioh dés classiques grecs et romains, 

— M. Mûllner auquel M. Gollin de Plancj attribue le roma.p qui 
jVieiit^^'étre traduit en français sous le *itre,du Bourreau d$ Pront-' 
heivfi^ vient de ,réplamer formellement ,^oi^tre cette asse^lion. Il p'^ 
écrit VL\\e Bourreau de Dronikeim, ni ancun autre ropiaii., , 
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AVIS. 

Les personnes dont Taboimement expire avec 
ce sixième cahier, sont priées de le renouveler, 
si elles ne veulent éprouver d'interruption dans 
l'envoi de ce journal. 
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